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PRÉFACE. 



L'histoire moderne n'offre pas d'événement qoi ail 
eitcfté lin intérêt plus universel, plus sontenu^ que 
rarrestation et la mort de don Carlos, fils de Phi- 
lippe II. 

Après trois siècles écoulés, cet événement est en- 
core ai^ourd'hul Tobjet dHine curiosité non moins 
vive que celle qu'il fit naître a 1 époque où il se pro* 
duisil. 



Il DON CAHLOS ET PHII.lPl'E II. 

Ce n*est pas seulement la soudainelé, Téelat de la 
calaslrophe, qui fra]>pe 1 imagination ; c'est aussi, et 
surtout^ l'obscurité, le mystère qui plane sur les 
causes auxquelles clic doit être attribuée. 

Les historièns espagnols contemporains surent peu 
de ebose du drame dont Fintérieur du palais de Madrid 
avait été lémolu, et ils ne dirent pas même, tout ce 
qui était parvenu à leur connaissance : Ils écrivaient 
sous le contrôle d'une double censure qui n'aurait 
point souffert que la moindre atteinte fût portée à la 
mémoire de Philippe II. 

Parmi les bisloriens étrangers, tous ou presque tous 
se plurcul à accueillir, à accréditer, à répandre les 
versions les plus absurdes, les plus invraisemblables, 
uniquement parce qu'elles flattaient les préventions 
populaires, parce qu'elles étaient hostiles à un mo- 
narque dont la politique avait soulevé des haines 
invétérées. 

. Le roman et le théâtre s'emparèrent à leur tour de 

don Caiios , et mêlèrent les iiclions de la lable aux 
réalités de l'histoire. 

De nos jours, où les études historiques ont pris 
un si grand essor, où la recherche de la vérité est 
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la passion des esprits sérieux, on s'étonnait de ne^ 

posséder pas encore un récit fidèle, circonstancié, 
des faits qui amenèrent la fin prématurée du fils de 
Philippe n. 

C'était, dans les annales du siècle, une regret- 
table lacune. 

J*ai essayé de la remplir en faisant paraître le livre 
que je soumets aujourd'hui au jugement du public, 
y ai-je réussi ? Le lecteur en décidera. 

Mais qu'il me soit permis de dire comment j'ai été 
entraîné à écrire ce livre, et quels éléments ont servi 
à sa composition. 

Lorsque, il y a vingt ans. le gouvernement belge 
me confia ia mission d aller rechercher, dans les ar- 
chives et les bibliothèques de la Péninsule, les actes 
de la domination espagnole aux Pays-Bas, ce fut à la 
bibliothèque nationale, à Madrid, que je commençai 
mes investigations. 

Ce bel établissement, qui doit son origine à Phi-' 
lippe y ^ renferme une magnifique collection de manus- 
crits. J'y fis une ample moisson de documents sur 
l'histoire de la Belgique. 

Entre les manuscrits qui attirèrent mon allenlion, 
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il y en avait un (') où étaient contenus deux recueils 
de pièces ainsi intitulés : 

El despacho gênerai que se hizo para el rey sobre 
el recogimientù del principe don Carias ; 

El despacho gênerai q ue se hizo para los perlados, 
grandes, etc., sabre la de la muerte dd principe 
nuestro senor. 

Le premier de ces recueils était formé des lettres 
adressées par Philippe II, le f2 jaurier <568, aux 
évéques, aux provinciaux des ordres religieux, aux 
villes el aux corrégidors de Gastille, sur Parrestalion 
de son ûis. 

Dans le second étaient les lettres du 37 juillet de 

la même année par Ies(|ueUcs ce monarque annonça 
aux prélats, aux grands et aux villes la mort du prince, 
arrivée trois jours auparavant, ainsi qu'une lettre 
particulière du secrétaire d'État Francisco de Ërasso 
écrite à ce sujet aux corrégidors et aux présidents des 
audiences royales. 

La révolution qui marqua les derniers temps de la 
vie de don Carlos ne pouvait rester étrangère à mes 

('} Il est marqué F f 9. 
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recherches, car elle se rattachait au soulèvement des 
Pays-Bas par les intelligences qu'on supposait que le 
lils de Philippe II avait eues avec les Flamands. Je 

pris copie de toutes les pièces dont je vieuâ de donner 
rindieation. 

Je trouvai, dans un autre manuscrit ('), les lettres 
de Philippe à la reine douairière de Portugal^ Catherine 
d'Âutriche, et au pape Pie V, datées toutes deux du 
âO janvier 4568^ et les transcrivis de même. 

La enrîosité que ces pièces avaient éveillée en moi 
s'augmenta par la lecture de la correspondance manus- 
crite, conservée aussi k la bibliothèque de Madrid, de 
Giovanni-Battista Caslagna, archevêque de Rossano, 
nonee en Ëspagne durant les pontificats de Pie IV, 
de Pic V et de Grégoire XIIÏ, et qui fut appelé lui- 
même à occuper la chaire de saint Pierre Q. Là, en 
efifet, étaient consignés des détails aussi neufs que 

(') Marqué Dd 59. 

{*} Klle est renfermée dans un MS. marqué X 472 et intitulé : Regiê- 
tro di Uttere di montignor oretoMeooo di Ronmo, €h9 fu poi pnpa 
Vrbano VU, deffa tua nuntiatum di ^pagnû, soUo Pio lY, Y «i Gre- 
gonoXIU. Volume primo. Ce volume, qni a 4002 pa^eSi commeDce par 
une lettre écrite de Bologoe, le IS aeplembre IBOft, et flnU par une 
lettre datée de Madrid, le 2 janvier 4969. 
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curieux sur ee qui avait précédé, accompagné, suivi 
remprisonnement de don Carlos, et sur les eircon«- 
slances de sa mori. 

Ces premières découvertes m'inspirèrent le désir de 
pénétrer plus avant dans les mystères dont 1 histoire 
de don €arios était enveloppée : pour cela, il fallait 
pouvoir explorer le ctilèbie dépôt des archives de la 
couronne de Gastille établi par Philippe II au château 
de Simancas. 

L'accès des archives de Simancas n'était pas en ce 
temps-là aussi aisé qu'il Test aujourd'hui. Le gou- 
vernement belge avait eu quelque peine à obtenir (') 
que j'y fusse reçu pour l'accomplissement de ma mis- 
sion. Plus tardQ, parut un règlcmeiil ministériel, sous 
la signature du marquis de Pefiaflorida, qui ouvrait 
aux étrangers, aussi bien qu'aux nationaux, les divers 
dépôts d'archives de l'État dans la Péninsule , mats 
en exceptant, des pièces dont il serait donné commu- 
nication, celles qui contenaient des renseignements 
particuliers sur la vie privée des rois, des princes et 

{') Au mors de juillet 1843. # 
(*) Le 20 avril 18U. Voy. Correspondance de Philippe il êur les 
affaires de$ Pays-Bas, 1. 1* p. S7. 
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d'autres personiia^ei^ émiaenls ('); pour celie$*ci une 
permission spéciale était nécessaire. 

Je la sollicitai par rapport aux papiers qui concer- 
naient don Carlos. 

M. le marquis de Pidai, qui, après avoir joué un rôle 
brillant sur la scène politique de son pays (% consacre 
aujourd'hui ses loisirs aux lettres f), avait remplacé 
M. le marquis de Pefiaflonda au ministère de Tinté- 
rieur; il m*aecofda gracieusement ma demande 

Je compulsai, au dépôt de bimaocas, les negodados 
de Gastille, de Portugal, de Rome, d'Allemagne, 

(■) « Serào reserados para todos, â no 8er que. se concéda especial 
autorizadon, tospepeles que lengao DOCidas partlcoUiresaGerca de la vida 
privada de loe aenoree reyee, frfndpee û otroa persooages emioeolc». > 

(*) M. de Pidal a été chargé deux fois, en 4S44 et 4S46, du portefeuille 

de l'intérieur, et deux fois aussi, eu 18o4 et 4857, de celui des affaires 
étrangères. 

^ Il a publié , Tannée dernière , sous le litre de Untona de las 
aUeradonet d» Aragon en el remado de Feiipe i/, 3 vol. iihSs uo livre 
qui a obtenu un grand etlégitline succès. 

n Par une rml érdm adrcsaéei le it août 4S44, à Tarcbivisle de 

Simancas, et dont voici la teneur : La reyna lia tenido à bien 

• autorizar é M. Gadiarj para sacar copia de las piezas que exisian en 
>» cse orcbivo rclulivas dl urrcsto y mucrte dol [inocipe don Carlos, 
<• liijo del roy doo Feii[)u II, como lambieti de ki» que su rcfieran ù sus 
« primeios anos y é la caida que dio en Alcala.... » 
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d'Angleterre : on sait que le îmjociado de France est 
aux archives impériales^ à Paris, où il fut transféré 
en 181 1, quand les Français occupaient la province 
de Yalladolid. 

Une belle récdle de pièces diplomatiques fut le 
fruit de ces investigations. 

J'eus le regret cependant, en visitant le negodado de 
Portugal, (i y constater Tabscnce de la correspondance 
tout entière de Philippe II avec la reine douairière 
Catherine d'Autriche, graud'tantc et aïeule de don 
Carios. Nul doute que cette correspondance ne ren- 
fermât, sur le caractère, les habitudes, la conduite 
du prince des Asturies, bien des choses particulières ; 
ce devait être même le motif pour lequel elle n'avait 
pas été déposée aux archives. Les papiers de cette 
nature, Philippe II avait pour principe de les garder 
dans son cabinet, sous sa clef, et quand il sentit appro- 
cher ses derniers instants,, il prit des mesures afin 
qu'après sa mort on livrai aux llainuics ceux qu'il 
n'aurait pas détruits lui-même (^). 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que la correspond 

(') Voy. Ici. II, p. 519. 
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danee de Catherine e4 de Philippe manque aussi aux 
archives royales de la Torrc-do-Tomba, à Lisbonne, 
comme j'en fus informé, quelques années après, à 
la suite d'uuc vcriiication provoquée par la lé^Uon 
belge dans, celte capitale. 

En rcsullat, je revins d'Espagne avec quantité de 
documents, restés ignorés des historiens, sur la vie 
et la mort de don Carlos 

Pcudaul une dizaine d'années, occupé de publica- 
tions assez considérables (^), je laissai dormir dans 
mes carions tous ces doeuments; j'étais même indécis 
sur Tusage que j'en ferais. Les mettrais-je en lumière 
tout simplement, en me conlenlanl d'y ajouter quel- 
ques notes? ou en ferais-je la matière d'une compo- 

('] La plQ|Nirt de ceux doot faTais pris oople ou extrait foreot publiés, 
en 4865, daue ia Cfri$ceion â» dœuwwUoë MédUoi para /a kiglorkt de 
rtpaîiii, t. XXVI et XXVU. 

{■] La Cori-espondance de Philippe II «ur let affkirei des Pays-Bas, 
dODl quatre volumes in-i" ont paru jusqu'ici ; les Actes des ctals ijéné~ 
raux do ItiOO, in-4" de cti el 1018 pages, publié en 1849 ; les Actes dee 
était géttéraw de 4632, in-i», 4853; la Correipondance de GuiUaume h 
Taeitwrw, pHnee iVOrem^, dont le 6« Tolttine est aojouid'hui sous 
presse ; les UUret sur la ntraiie de CAar/«« V au monoMtére de Yttste, 
3 vol. iii-8», qui oùi tu le jour m 1851 et 4855, etc. 
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sitioD historique? Telle était l'aUernative qui s'offrait 
à moî. A la persuasion de mes amis, ce fut le dernier 
parti que j'adoptai. 

Hais alors je reconnus que, si précieux que fussent 
les matériaux dont mes recherches à la hihliothèque 
de Madrid et aux archives de Simaneas m'avaient mis 
en possession, il y avait encore plus d'un point impor- 
tant de la vie de don Carlos qu'ils laissaient dans 
l'ombre, ou qu*ils n'éclairaient pas d'un jour suffisant. 
Sur les rapports, par exemple, qui avaient existé 
entre le prince d'Espagne et son père antérieurement 
à la catastrophe, sur les faits qui furent la cause im- 
médiate de celle-ci, les actes officiels étaient, poiir ainsi 
dire, muets; les dépèches du uonec soulevaient seules 
un coin du voile dont ils restaient couverts : or, sans 
connaître et ces rapports et ces feits, comment eom- 
prendre, comment apprécier l'arrestation de don Car- 
los? Cette arrestation même et la mort du prince, né 
failail-il pas, pour les raconter, pouvoir comparer, 
avec les relations émanées de la chancellerie de Phi- 
lippe IK d autres récits encore que ceux de l'arche- 
vêque de Rossano? 

De nouvelles recherches de^'cnaicnt donc néces- 
saires ; je me décidai à les entreprendre. 
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Je consultai, dans le fonds de Simancas, aux ar- 
chives de TEmpire, h Paris, le neffodado de France 
dont j'ai parlé il y a un instant. J'y recueillis, entre 
autres pièces intéressantes, les lettres qui furoit écrî^ 
tes à Philippe II par son ambassadeiu', don Francés 
d*AIaya, sur Tinipression que Temprisonnenient et la 
inurt du prince d'Espagne produisirent à la cour de 
Charles IX. 

A la bibliothèque impériale, je parcourus, une à 
une, les dépêches de Sébastien de l'Aubespine, évéque 
de limoges, de Jean-Evrard haron de Saint-Sulpice 
et de Raymond de Pavie, seigneur de Fourquevaulx, 
qoi représentèrent successivement la France à Madrid 
dans les années 1(^61 à 1568 ('). La position des 

{*) Les leUres de révdque de LUnogeRi traoscrites par son secrétaire, 
sont contenues dans le HS. Saint-Germain Harlaf S28; elles cominen- 
cent au 3 juillet 4661 et finissent an 41 mai 4663. 

Le « Registre des despescbes de M. de Sainct^ulpice, amliassadeur 

« en Espagne soubs le règne du roy Charles neufviefme, » remplit les 
MSS. 9746, 9747, 9748. La première dépêche de cet ambassadeur écrite 
de Madrid porte la date du U mai les dernières, celle du 

44 août 4565. 

Le recueil des déptebes de Fourquevaulx a été fait par les soius de 
son fils en deux volumes, qui sont marqués Suppl. f ranç. SS6*-SS6", sous 
le titre suivant : « Lettres d'Bstat où sont contenus les affiires particu- 
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ambassadeurs français à la cour d'Espagne était pri- 
vilégiée : ils avaient leurs entrées libres chez la reine, 
et des rapports journaliers avec ses dames; ils pou- 
vaient par là apprendre et même voir de leurs yeux 
presque tout ce qui se passait dans la maison royale. 
Aussi je me promettais i>eaucoup du dépouiliemenl de 
leurs correspondances. Mon attente ne fui pas déçue. 

Il y avait une autre correspondance diplomatique 
à laquelle j'attachais un grand prix : c'était celle 

o liers de divers royaumes, ?oubs ia oégocialioii faicle en Espatgne près 
« du roy catholique Philippe d'Âustriche, pur le sieur de Forquevauls, 
« ambassadeur du roy IrèfHdirestîen Charles netifviesine. Tome premier 
« (deuxième). A Forquevauls, Tan M.DJ[CV1. » Le premier volume 
oommence aa 7 juillet 4665 et finit au 3 octobre 1068; il a 1478 pages. 
Le second, qui eo a 4340, va du 45 octolwe 4668 au 45 avril 4572. 

Dans le MS. Saint-Germain Harlay %ÎS, cité plus haut, il y a cent 
quatre-vingt et une lettres originales de Fourquevaulx, du mois de sep- 
tembre 4567 au mois d'avril 4572. 

C'est du MS. Sappl. fraoç. que je me euis servi, comme étant 
plua complet, quoique la copie puiaae n'Mre pas toujours d'une exacti- 
tude minutieufle. 

M. le marquis du Piat a donné une cinquantaine de lettres de Pour- 
quevatilx, des années 4866, 4567 et 4568, dans son Bistoin, si tou- 
chante et si complète, d'Élisabeth de Valois, reine d'Espagne, Paris, 
Techener, 4859, in-8». 
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du baron Adam de Dietrichsteîn , que l'empereur 
Ferdinand I^*^ envoya en Espagne, à la tin de 1565, 
pour y remplir à la fois la charge de son ambassa- 
deur et celle d'ayo ou gouverneur des archiducs 
Rodolphe et Ernest, ses petits-fils. Déjà, à l'épo- 
que où Dielrichslein quittai l Vienne, il s'agissait du 
mariage de rarehiduchesse Anne, sœur de ees prin- 
ces, avec don Carlos, mariage qui, un peu plus tard, 
fui convenu entre les deux cours ; il était donc permis 
de supposer que l'envoyé d'Autriche avait reçu la 
recoiumaudation dïuslruire régulièrement la maison 
Impériale de tout ce qui se rapportait au prince des 
Asturles. 

La direction des archives de cour et d'État à Vienne 

mit la plii6 glande complaisance à me procurer copie 
des lettres du baron de Dietricfastein. Déjà elle m'avait 
fait parvenir celles qui concernaient rcniprisonnement 
de don Carlos, lorsque parut à Leipzig un recueil de 
documents (') où toutes les dépêches de DietriehsCein, 

(■) Queltm wr CesdUehte des Kaisers MaximUian U, in Arehivsn 
ggsammeU und «riàutsri ton M. Kocn ; Leipzig, Vwgt ot Gttnther« 1857 ; 
ih-S» de VI et 303 page?* Les lettres de Dielrichslein Feoiplissent les 
l>ages 409-S17;eUeâaoutau nombre dequatre-viogt-ncuf. 



XIV DON CARLOS BT PHIUPPE IL 

depuis le 19 novembre 1 563 jusifu'au 25 mai 1568 ('), 
étaient insérées. Ce recueil avait ponr auteur M. Mat- 
thias Koch^ de Stuttgart, qui, dans ces dernières 
années, a publié différents écrits sur le règne de Phi- 
lippe II (-). On verra de quel secours il m'a été, par 
les citations que j'en ai faites. 

Les correspondances du nonce, des envoyés de 
France et de Fambassadenr d'Autriche, jointes aux 
papiers d'Étal que j'avais rapportés de Simancas, 
c'était là déjà une collection de matériaux d'une haute 
valeur. Grâce au concours d'hommes aussi obligeants 
que zélés pour la science historique, elle s'augmenta 
notablement encore. 

Al. le chevalier de Muiinelli, directeur général des 
archives de Venise, eut la bonté de faire transcrire 
pour moi les principales dépêches de Paolo Tiepolo 
et de Sigismondo Cavalli, qui étaient ambassadeurs de 
la sérénlssiuie république eu Espagne : le premier, 

(') tl n'y a pas du lettre de Dietricbsteio sur la mort de don Carlos, 
aux archives de Vienne. 

(*) Notamment: Unlersuvhungen nber die Empëntng ttnd denAbfaU 
der Nkdtrkmdt «on Spanien; Leipzig, Voîgt et Gûnlher, 4860 ; iii'S* de 
XII et SIS pages. 
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quand don Carlos fit à Alcala la chute dont les suites 

mirent sa vie en danger; le second, lors de l'arresta- 
tion et de la mort de ce prince. 

M. le professeur Albèrl, à qui est dù l'inappréciable 
recueil des Relazioni degli amboèeiajtori vemti al 
senato durante U seeolo dedmo êesto^ se donna la 
peine, en ma iaveur, d'c&tralre, dans les archives de 
Florence, les lettres écrites, sur les événements que 
je viens de rappeler, par l'ambassadeur de Côme de 
Médicis à Madrid, le chevalier Leonardo de Nobili. 
Quelques-unes de ces IcUres seiiieincnt avaient été 
communiquées au dernier historien de Philippe II, 
William H. PrescoU. 

M. le comte GluseppeGreppi, ai^ourdliui conseiller 
de la légation de S. M. le roi dltalie à Constantinople^ 
voulut hieu m'envoyer différentes pièces tirées des 
archives du royaume, à Turin, et qui appartenaient, 
soit à la correspondance du prolouuLairc Marcanlonio 
Sauli, résident de la république de Gènes à la cour 
d'Espagne en 1567 et 15()8, soit à celle de fialdassaro 
Ravoyra délia Croce, qui était à Vienne Fenvoyé du 
duc Ëninianuel-Pliilibi il de Savoie, dans le lemps 
qu'on y reçut la nouvelle de l'arrestation de don Carlos. 
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Toutes ces dépêches italiennes abondaient en détails 
sur les mystères que j*ayaisà approfondir : mais celles 
de Sigismondo Cavaili et de Leonardo i^iobili étaient 
spécialement importantes; elles justifiaient à tous 

égards la vieille reuoiamée de la diplomatie de Flo^ 
renée et de Venise. 

Je reçus aussi de MM. Albèri et Greppi des extraits 

de relations vénitiennes sur don Carlos, relations qui 
depuis ont vu le jour dans le tome XIII C) du recueil 

de M. Albèri, 

Vers la même époque., le gouvernement belge, sur 

la proposition de la commission royale d histoire, . 
chargea M. Ernest Van Bruyssèl(') de visiter les 
archives et les bibliothèquos de Londres. Un des 
points de l'instruction donnée à M. Van Bruyssel lui 
recommandait de rechercher, au Slate paper Offlee 
et au BritUk Mumeum, les documents qui concer<« 
naient les règnes de Charles-Quint et de Philippe IL 
11 trouva ) dans le premier de ces dépôts, les dépê- 
ches de sir Thomas Chaloner et du doyen John 
Mann, ambassadeurs de la reine Elisabeth à Madrid ; 

{*} Publié en 4861. 

(*] Actueli^meQtciiefdu bureau paiéographiqae. 
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il prit copie de oelles qui étaient relatives à don 
Carlos* 

J'avais ainsi en mon pouvoir les correspondan- 
ces adressées à sept des gouvernements de rEurope, 
entre lesquels on comptait^ les plus considérables ^ 
par les diplomates qu'ils entretenaient à la cour de 
Philippe II, lorsque s'y passèrent les événements dont 
je me proposais de faire le récit. £t ce n'était pas on 
médiocre avantage que la réunion de ces corres- 
pondances diverses, car elles se contrôlaient et se 
complétaient, en quelque sorte, les unes par les au- 
tres. Chacune d'elles avait d'ailleurs son caractère et 
son mérite propres. 

Tandis que je mettais à contribution les archi- 
ves étrangères, rétablissement qui est confié à mes 
soins me fournissait aussi son contingent de maté- 
riaux. 

A son départ pour l'Espagne, après la conclusion 
de la paix de Cateau-Cambrésis, Philippe 11 s'y fit 
suivre de deux ministres belges qui devaient s'oc- 
cuper, auprès de sa personne, des affiiires des Pays- 
Bas : l'un, Charles de Tîsnacq, en qualité de garde 
des sceaux j l'autre, Josse de Courlewille, comme 
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secrétaire d'État. Ën iSd6, Tisnacq fat, à sa de- 

niande. remplacé par Joachiiu ilopperus; le roî lui 
conféra la dignité de président du conseil d'Ëlat des 
Pays-Bas : mais, à cause des troubles qui agitaient ces 
provinces, il ne voulut pas se priver de ses conseils, 
et il le retint à Madrid jusqu'à la fln de iS69. Cour- 
tewille quitta FËspagne avec le duc d'Albe, au mois 
d'avril 1S67. 

Tisnacq, Cour tewille, Hopperus, avaient une cor- 
respondance suivie avec Vigtius de Zuichem, chef et 
président du conseil privé aux Pays-Bas. Les lettres 
d'Hopperus ont été publiées au commencement de ce 
siècle ('). Celles de Tisnacq et de CourLc\\ilIc sont 
restées inédites; elles forment deux recueils, aux 
archives de Bruxelles. 

Les correspondances des ministres belges n'ont sans 
doute pas une importance égale à celle des dépêches 
des ambassadeurs étrangers. Les premiers ne se mon- 
trent pas aussi bien informés que les seconds de ce 
qui se faisait et se disait à la cour : sur les choses 

(■) Joaelûmi Bùppeiit FritUf Epiâtolaead Vi^ium ab Af^ta Zuiche- 
mum, fonedoria eonsUii praesktm, Utredit, 4 SOS. in-K 
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qulls apprenneot, ils s'expriment avec réserve, prin* 
dpaVement s*il s'agit des actes et de la politique du 
maitre ; lis se croient obligés, par leur position offi- 
cielle ^ à des ménagements , à des réticences. Néan- 
moins, dans ce qulls écrivent, il y a une foule d'in- 
dicatlons'^ dont l'historien ne manquera pas de pren- 
dre note, ou parce qu'elies précisent mieux des détails 
déjà connus, ou parce qu'elles en révèlent d'ignorés. 

J ai recueilli plusieurs parlieulaiités essentielles 
dans les lettres d'Alonso de Laloo à Philippe de 
Montmorency, comte de Homes, que M. le profes- 
seur Van Vloet, de De venter, a placées à la suite de 
sa Notice sur la vie et la mort du baron de Monti- 
gny ('). Laloo était le secrétaire du comte de Homes, 
qui renvoya en Espagne, au commencement de 1566, 
pour ses affaires particulières (-) ; il y séjourna jus- 
qu'au mois de mars de Tannée suivante. La biblio- 
thèque de runiversitc de Leyde possède les lettres 
qu'il écrivit à Philippe de Montmorency, de Madrid 

(') Mouligny's leven en dood in Spanje, 4 566-1570 i Afoslerdam, Fre- 
derik Muller, 1853; in-8« de 71 et 36 pages. 

(*) Son instraclion est du 5 janvier 4S66. Nous l'avons anx archives 
du royaume, dans un recueil de lettres adressées au comte de Homes. 
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el de Ségovie, dans les mois de mai, d^août, de sep- 
tembre et d'octobre 4566 ; ce sont celles que M. Van 
Yloet a livrées à la publicité. 

Enfin j'ai fait quelques emprunts à THistoire des 
protestants espagnols, de M. de Castro ('), où Ton 
regrette que des rechercbes infiniment curieuses soient 
mêlées à des assertions iiusardces et à des jugemeuts 
inspirés par l'esprit de système. 

L'énuméralion , quon vient de lire, des sourees 
dans lesquelles ont été puisés les éléments de cet 
ouvrage (sans parler de celles qui sont généralement 
connues), montrera, je pense, qu'il est peu de sujets 
historiques sur lesquels on ait rassemblé autant et 
d*aussi notables documents. 

Je suis loin de me le dissimuler : ces riches maté- 
riaux auraient voulu une plume plus exercée pour 
les mettre en œuvre. 

Don Carlos aurait dû avoir pour historien Tillus- 
tre auteur d'Àntmio Ferez et Philippe II f), ou 
1 écrivain éniinent qui a pcinl, d une main si sure 

(*) Historia de lo8 protestantes e^wni^ p de su persecucion por 
FOipe il ; Cadiz, imprcnta de la Rcvista médica, 4 8SI ; iu-8» de 460 pages. 

(') M. HlGNKt. 
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et si vigoureuse, les princes et les peuples de l'Europe 
méridionale au xvi' et au xvii« siècle Q). 

^'c pouvant pas nvélevcr à la hauteur de ces maî- 
tres de l'art, j'ai pris à tâche de retracer les faits avec 
simplicité, mais surtout je me suis imposé la loi d^étre 
vrai et impartial. 

J'ose espérer que l'intérêt saisissant du drame fera 
excuser ia faiblesse de la composition. 



Ce livre, dont des fragments ont été lus dans les 
séances de l'académie royale de Belgique des il jan- 
vier, i®"^ mars, 11 octobre 1858, 7 mars et G mai 
1859 et auquel la commission royale d'histoire a 
accordé les honneurs de l'impression, le 10 janvier 
de cette dernière année devait paraître beaucoup 

H. Ranxb, PUrHen und VMfcm* wn SUd'Europa im XVl» und 
XVU*» Jahrkandert. 

(') Voir les Bulletins de celte compagnie, 2« série, t. IV, pp. io, 264; 
t. V, p. 319 ; t. VI, p. 375 ; t. VU, p. 213. 

(>} BuUetinsde la commission, 2« série, l. XU, p. 415. 
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plus tôt. Si nous nous abstenons de faire connaître 
ici les causes qui en ont retardé la pubUeation , c*e$t 

qu'elles intéresseraient médiocrement le lecteur. 

Mai îm. 
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Mariage du prince Philippe avec Marie de Portagal. — Nai^isanoe de 
don Carlos. — Mort de la priDcasse : affliction qde cet événement 
rause à Philippe et à toute l'Espagne. — Baptême de don Cnrlos. — 
Joie de l'empereur, en apprenant à \Vorm> (lu'il lut ost né un petit- 
fils, bientôt Ironhl^e par l'arrivée du courrier qui lui apporte la nou- 
velle de la mort de la mère. — Changement dans les i)t ojcis qu'il 
avait formée. — Instincts étranges de don Carlos, qui m^nge le sein 
de sa nourrice. OifflcuUé qu'il éprouve à parler : mol de l'empereur 
à ce sujet. — Age de don Carloa, quand le filet lui est ooiipé. — 
Dona Leonor de Mascarenas lui est donnée pour gouvernante ; portrait 
de cette dame. — Résidence de Tinrant à Alcala de Henarès et à Toro. 
— Instruction de l'empereur sur l'ordre à observer dans la maison 
de son petit-fils. — Officiers aHachés à la personne de l'infant. — 
Chagrin maaifesté par don Carlos lors de sa séparation d'avec sa tante 
doûa Juana. — Philippe le fait passer des mains des femmes dans 
celles des hommes, et lui dmne pour gouverneur don Antonio de 
Rojas.— Partant d*Espagnepoor l'Angleterre, il nomme Honorato Juan 
aon précepteur. Éloge de Juan. — Perspective que lui oflTre la 
chaîna laquelle il \ ient d'être a|^é.— Plan qu'il .««oumet à Philippe; 
observations de ce prince. — Recommandations de l'empereur à don 
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Antonio de Rojas. — A^ilioilion à Téliide montrée dans le principe 
par doo Carlos, maie qot ne se soutient pas. 



Le novembre 4^45, Philippe II épousa à Sala- 
manque la princesse doiia Maria, infanCe de Portugal, 
fille du roi Jean 111 et de Catherine d*AutrIehe, sœur 
de Charles^Quint. Ce mariage conciliait les exigences 

dt' la politique avec les convenances miiliiclles des 
époux. Les Espagnols voyairnl avec plaisir se res- 
serrer l'HlIiaiue i[u\ iiiiissciil depuis de longues années 
les deux monarchies de la Péninsule ibérique. Phi- 
lippe avait seize ans et demi ('); il était l'un des 
princes de son. temps les mieux faits et les plus 
agréables Marie de Portugal, dont Tàge ne diffé- 
rait du sien que de quelques mois f ), réunissait en sa - 
personne des avantages précieux : sans être grande, 
elle était bien prise dans sa taille; elle avait de 
1 embonpoint sans en avoir trop, un visage charmant 
et un sourire plein de grâce. Elle rappelait beaucoup 
sa bisaïeule Isabelle la Catholique (^). 

(') Il était né le 21 mai 1527. 

> En estos liempos era de ios gailardos y bermosos que avia en el 
mando (S*mM»VAi., Biêtoria de Carloê Ut. XXVf, § 4.) 

Ç) Casrma, ffistoria de Felipe II, Uv. I, chsp. 11^ p. 7, lui dODDe cinq 
mois de moins. Selon SAMoaTAL, l, c, elle vrtii, au oontrafret quatre 
mois de plus. 

(•)' • Era la princesa muy gentil dama, mediana de cuerpo, y bien 
proporciooada de faeiones, àntes gturda que delgada, muy buena givcia 



V 

* 
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Le ciel sembla d'abord vouloir favoriser une union 
formée sous de si heureux auspices. Philippe avail 
eiabli sa résidence à Valladolid: le 8 juillet iî)45, 
à minuit, la princesse y donna le jour à un fils. 

Sa délivrance avait été laborieuse, caries douleurs 
n*avaient pas duré moins de deux jours; mais son 
étal était tout à fait satisfeisant ('). Philippe s*em- 
pressa de dépêcher à l'empereur, pour lui porter cette 
bonne nouvelle, Ruy Gomez de Silva, son écuyer 
tranchant, et déjà alors son favori ('). 

La joie que rcpantlil dans toute l'Espagne la nais- 
sance d'un futur héritier de la monarchie, se changea 
bientôt en une affliction universelle. Quatre jours 
après son accouchement, la princesse mourut. Les 
historiens e*spagnols ne nous expliquent pas les causes 
de cette mort inopinée; ils font seulement supposer 
qu'une imprudence y eut quelque part (^). 

Il est plus aisé de se figurer que de dépeindre la 

eo elr ostro» y ^nayre en la risa. Parecia liieii à la c^sUi del emperador, 

y inucbo â la cathôlica reyna doua I^abel, su bisa])iiela. » (Sanoovai, 
liv. XXVI, § 2.) — • Ëra la priocesa muy hermosa, no grande en el 
cuerpo.... • (Cabreka, /. c.) 

{*) « La piincesa oonti&aô an proSado oon saittd, haata qoe ayer, à 
medlanoclie, plugo à Noestro Senor alumbrarta cod bien de un hijo; y 
aunque tuvo el parto tr3bajoî?o, porque durô rcrca de dos dias, ha que- 
dado muy buena.... » (Lettre du prince Philippe i l'empereur, écrite 
de Valladolid, le 9 juillet 454ô, dans la Coleccion de aocuTMnto» inédilos 
para la hUtoria dt Espana, t. XXVI, p. 467.) 

C) Ibid. 

{') A 1) mnrgc du p;iS5î3<»p de Sandoval (liv. XXVII,§4) où cet his- 
torien annonce la niorl de l.i princesse, on lit : « Dixose que rouriô de 
• mudarse la ropa sin tiempo, y oli os de corner un limon, estando reziea 
« parMo. a 



« 
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douleur où Philiiipe fut plongé par la inorl de sa 
jeune épouse. II se relira au monastère de rAbrojc 
prés de Yalladolîd, où II passa trois semaines sans 
voir personne. Le 2 aoiîl, ent lien le baptême de 

riiifnni, qui fut i»j>j>elc Carlos, du noui de son nwu], 
i]v lui IVvèquo de Carinjïènp (') qui lui ndmiiiislra 
ce sacrement. Los parrains étaient l'évèqne de Léon 
et don Alejo de Meneses, grand maître de la princesse 
défunte; la marraine, sa camarera mayor. dofia 
Margarita de Mendoza. Philippe rentra à Yalladolîd 
le surlendemain de la cérémonie ('). 

Ctiarles-Quint élait à Worms. où il avait tenu la 
diète de TEmpirc, lorsque, le 21 juilK t, Ruy Goiucz 
lui apporta la nouvelle de la naissance de son petit- 
fils; il en éprouva une satisfaction indicible. Le soir 
même, il voulut que cet événement fût célébré par 
des feux de joie, et, le lendemain^ il fit chanter, dans 
la chapelle de la cour, une messe, suivie du Te 
Devm, à laquelle assistèrent le roi des Romains 
Ferdinand, les archiducs ses fils et le cardinn! d Augs- 
houv^ Ç). Le courrier qui devait lui apprendre la 
mort de la princesse arriva à Worms le 30 {*). En ce 



('j Carhbra, liv. I, cbap il, fail admiiiislrcr le baptême à l'inraiil [lur 
le midinat de Tavera, afclHn'dque de Tolède. Or, ee prélat était mort 
a veille de la cérémonie, comme oods rapprend la lettre du 43 août 
monlionnéc h la note suivante. 

(*) Lettre du prand commandeur Covos ù Charle.s-Qiiinl, du 43 août 
4545, daus la Coleccion de documentos inéditos, etc., t. XXVI, p 469. 

Journal MS. des voyages de CharleS'Quiiit et de Philippe II, par 
Vanoekbsse. 

(•) Ibid, 
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moment, il se i)roposait de visiter le duché de Giieldre, 
doni. (l(Mix anaées aupara\anL il avait fait la con- 
quête : il changea de résolution, et se rendit direc> 
tefoenl à Bruxelles, après avoir recommandé à la 
reine Marie, sa scoup, gouvernante des Pays-Bas, de 
prendre ies mesures nécessaires pour que les obsèques 
de la prineesse fussent faites aussitôt aprè& son arri- 
vée dans cetle capitale ('). 

Sî nous en croyons 1 ambassadeur vénitien Paolo 
Tiepolo, don Carlos annonça, dès son entrée dans la 
vie, des iasthicts étranges. JSon-seulement il mordait 
• mais encore il mangeait le sein de sa nourrice ; il eu 
eut ainsi trois, auxquelles il fit des morsures telles 
qu'elles faillirent en mourir ('). On crut, pendant 
plusieurs années, selon le même ambassadeur, (ju'il 
serait iniiel : il avait aiui ans lorsqu'il proiioiiea la 
preiiiière })arole, et cette parole fut non. Lcnipcjcur 
fut si charmé de savoir que la langue de son pelit-lils 
s'était déliée qu'il plaisanta sur le mot sorti de sa 
bouche, disant qu'il avait bien besoin et bien raison 
de dire non à tout ce que dépensaient et donnaient 
son aïeul et son père ( Que cette dernière anecdote 

m 

('} Lettre de Cbarles-QniDt à la relue Marie, écrite de Wonns, le 

30 juillet 1545. 

L'empereur arriva à Bruxelles le 25 août, et les obsèques de la priu- 
cGi-sQ d'Espapnu eureul lieu Je ienciemaia. (Juuruai de VA^Dli^KSI>K.) 

0 1 11 principe Carlo.... tione alcuni modi di procedere et costumi 
mollG notabiti, perché faociulo noo solamente mordete ma maugîô 
ancbor i pctti a (re sue baite, ( he {«er queslo rispetlo forono vieille a 
morirc... » (Itohtioii faite au sénat de Venise, le- 49 janvier 4b63, aux 
Archives de Vemse.) 

{') « .... Nuoparlu iuuaiizi i ciutpie uuui, e( la prima parola avci lila 
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soit vraie ou supposée, toiyours est-il certain que don 
Carlos avait vingt et un ans, quand on lui coupa le 
filet C). 

Philippe choisit, pour goovenuuite de Finfant, 
doila Leonor de Masearefias, aux soins de laquelle 

il avait été confié lui-même dans son bas âge : e t lait 
une dame portugaise de haute naissance; elle avait 
accompagné la prituessc Isabelle en Espagne, lors- 
qu'elle y vint épouser Charles-Quint; elle était âgée 
de quarante-deux ans en Philippe lui dit, en 
remettant Tinfont entre ses mains : « Mon fils a perdu 
« sa mère; Vous lui en servirez; trailez-!e comme 
« telle 0. i> 

Quand don Carlos passa du gouvernement des 
femmes à celui des hommes, doiia Leoiior de 3ïasca- 
renas voulut prendre le voile; elle avait fait vœu, 
dès son enfance, de vivre en état de chasteté : elle en 
référa au prince Philippe, qui lui conseiUa de fonder 
plutôt un couvent, afin de rester libre de se livrer à 
d'autres exercices de piété. Elle érigea à Madrid le 
couvent de Sonia Maria de /os Angeles, de Tordre 

in lui ftt no, la quai subito raportala ail' imperatore aitoavo, per rinditio • 
cbe dava cbe ^li non doresse raslar muto, come si dubitava, glt diade 

occasion di moteggiare sopra, perché disse cbe a quel che suo avo et 
suo padie spendevano et donavaoo» bavea il figlido ban ragioa et 
bisogno di dir di no.... » 

('} L'article suivant fait partie d'uo compte conservé am Archives 
de Simancas: « Jueves, S8 de novembre 4566, diô, por noaiidado de 
« Su Alteza, à Rui DiazdeQointaoilla, mil y cieo reales, [X)iqae corld 
• el rreuilloé Su Altez t - T mto/hirias générales, pIipgo68, p. f ) 

(') « Mi hijo queda madie; vos io aveis deser suya, traladmele 
ronin tal. • 
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*de Sainl-François. dont les cujistructioiis furent ache- 
vées en 1365. Elle mourut le 20 décembre 1584 (■.). 

Don Carlos passa les premiers temps de son enfonce 
a Alcaia de Uenarès, sous la surveillance de ses 
tantes, les princesses doila Maria et doiia Juana 
Au mois de décembre Philippe, qui venait de 
tenir les cortès d'Aragon, eonduisît ses sœurs et son 
liis à Vallaclolid . où bientôt après arriva l'archiduc 
Maximilien, lils aine du roi des Romains, pour épouser 
ia princesse Marie. Philippe était appelé par Tempe*- 
reur en Allemagne; il quitta Yalladolid le l^'^ octobre 
de Tannée suivante, en recommandant spécialement 
son fils à la sollicitude de doSa Juana. Cette princesse 
alla s'établir à Toro avec l'infant ('). 

Le novembre 1549, Charles-Quint, étant à 
Bruxelles, fit et signa Tinslruclion suivante, sur 
l'ordre qui devait cire observé dans la maison de sou 
petit-fils, alors âgé de quatre ans et quatre mois : 
u Premièrement, Francisco de Medrano veillera à ce 
et que le séréni.ssime infant soit bien servi, et sa sur- 
«< veillance s'exercera surtout sur ce qu'on donnera 
H à l'infant pour sa nourriture, selon les ordres de 
« dona Leonor de Mascarefias, sa gonvernanle. 2« Les 
« vêlements nécessaires audit iniaiU sei ont faits ainsi 

(') Tentro rlr /«v grandezns rie Madrid, por cl maeâlro Uli UoNZAtKZ 
i>'AviLA, Aladnd, 1643, în-foi., p. Ml. 

(*) El feUdsnmo viajt tM principe don Phetipe^ etc., detdé Espana 
à ma Uerrat dê ta Boxa AÛmana, por J. C. Calvktk de Estikua , 
Anvers, 156*2, fol. 1 v. — Cabrera, liv. I, chap. II, p. 10. 

VAMUfcNfissB , Journal des voyages de Cbarles-Quiut et de rhi- 
lippe U. 
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« que doîSa Leonor le dira. 5° Luis Sarmîenlo (') sera 
« |>résent, quitiiil dona Leonor réglera ces diiréreiits 
« points: il iiitprv iciulra aussi à la lixalion des 
« dépenses et à la reddition des comptes : tout ce qui 
« concerne remploi des deniers lui sera soumis. 
« 4** Ledit Franeisco de Medrano fera rapport de tout 
« à ladite doila Leonor et audit Luis Sanniento, afin 
•« que rînffint soit mieux servi, et qu'il y ait en sa 
u maison Tordre qu'il convient ("). >» 

Dans (l(\s ordonnances de payement de rannée loJ)0. 
nous tromoiis niciitioniit'S, comme officiers de la 
maison de don Carlos, après doua Leonor de Masca- 
reilas ; Francisco Osorio, aumônier {limosnero) ; 
Gaspar Muriel , ehargé en chef des dépenses de la 
table (despenaero mayor de mesa); Fernando Ortiz 
de fitbanco, contrôleur de la dépense {veedor de (os 

(') Don Luis Sarmicnlo do Mendoza, qui avait négocié à Lisbonne, au 
nom de remiieruur, te mariage da prince Philippe avec la princesse 

Marie, cl qui était revcQU en Castllle à la suite de c<4te iiriucesse. 
Kn 4552, il iiccomp.iîinn oîi Portugal tioûa .îuana, sœur de l'htIipjKi, qui 
allait y épotisfi- k' |nincL' don Jiiaii. et resta dans ce pays r-omme 
.lnlb.l^badelii de i enipeicur. \(Jolt'cctun lie docuuusntos im^iilos para la 
ftisforiade Estpana. t. XXVI, p. 393. - Sandoval, liv. XXVI, § i.) 

('} « l'r niuramenle, que l-Vancisco de Medraoe tenga carpo de qu'el 
illiîslfissinio inr.tntc ?c;i bien servido, tenictido especial cuidailo d»; tnirar 
In (i(K' st! le d ii de comer, segun lo ordenaro doiïa Leonor Masca- 
reûas, su aja; y que los vcîjlidos que so iiubivren de bacer para el 
diclio infante se hagan confenne à lo qu'ella dijere ; y que Luis Sar- 
roienlo .«e lialle présente â elto, y a las quenta» y g8«los« y que se le dé 
iT-iznn de totlo In que locare al diricro; y que el dicho Fiam isc r) de 
JVledraiio de de ludo cuenla y razon a la diclia dona Leonor y al dirlio 
Luis Sarmienlo, para qu'el dicbo infante sea njejor servido, e iiaya la 
buena ôrden que conveDga en «u casa. •> (Archives de Simancas, Casa 
reat, leg. 4<.) 
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gaslos) : Fernan Alvarez Osorio. i;arde de l'argenlerir 
et du iiuge {que f 'ué recibido para tener cargo de la 
plata y ropa); Jorge Suarez et JuanLopez, domes- 
tiques d'antichambre {rej^osUros de cama»); Juan de 
la Peiia et Pedro Hurtado, huissiers (reposteros d'es- 
trados) ; Juan Bemaldo, maréchal des logis (aposen- 
iador); trois pages, don Antonio, don Henilo i l doji 
Alimso de ïevos ; deux cuisiniers, lui ùra.sero, un 
portier, une lavandière et une esclave, du nom d An- 
lona ('). 

Don Carlos était encore à Toro avec sa (anle dona 
Juana, quand Philippe revint en Espagne au mois de 
juillet 1^1. 11 continua d*y résider, même après que 
la princesse, au mois de juin de l'année suivante, en 

fut partie pour Lisbonne, où elle allait épouser le prince 
don Juan, héritier présomptif de la couronne d(; Por- 
tugal, La séparation de dona Juana et de son neveu 
fut des plus touchantes; ils pleurcrcni l'un et i autre 
durant trois jours. On entendit don Carlos s'écrier en 
sanglotant : « Que va devenir Tenfant (ainsi s'appelait- 
« il lui-même), seul ici, sans père ni mère, mon aïeul 
« étant en Allemagne, et mon père à Monzon? » 11 se 
jela dans les bras de don Luis Sai'inicnlo. (jui avait 
reeu l'ordre d'accompagner la princesse, en le priant 
de revenir bien vile (~). Celte scène, racontée par un 

Cédttfe du 3 juin 4550, donnée^ sous le nom du roi Ctiarles, par 
MaxitnilieD et Marie, gouverneurs des royaumes d'Espagne. (ArchivcK 

de Sinianras, Casa rcnl. leg. 4< .) 

(') « .... A lii piirlid'i de la princesa ùr Idio, fno co.sa tiraude >u dcs- 
j)idunieu(o dcl inftiutc, fiue duio lies dia.^ el liorar dcl uuo y dd olro. .. 
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lénioîn oculaire, prouve qu au moins dans ses prc- 
mièies années, den Carlos a'étaifc pa$ dépourvu de 
sensibilité. 

Jusqu'à râge de sept ans accomplis, Philippe laissa 
son Ois entre lés mains des femmes. Sur la fin de 
i5£(3, il résolut de lut donner un gouverneur. Il tenait 
alors, à Monzon, les eortès d'Âragon, de Catalogne et 
de Valence : il commanda à don Antonio de Rojas, 
S"" de Villerias de Campos, son premier sommi lier de 
corps, à Gutierre Lopez de Padilla, l'iui de st s inai- 
Ircs d'hôtel, et à Jean de Vandenesse, son contrôleur, 
de lui soumettre un projet pour Torganisation de la 
maison de rinfant(*). Le gouverneur sur qui il avait 
jeté les yeux était don Antonio de Rojas lui-même. 
Ce seigneur alla chercher don Carlos à Toro, et le 
conduisit à Madrid ; il n'entra toutefois dans Fexer- 
cicc de sa cliart^c qu'après l'arrivée de Philippe eu 
celte ville, qui eut lieu le 13 janvier 1555 ('). 

L'auuée suivante, Philippe quitta de nouveau r£s- 
]iagne : celte fois, c'était pour aller épouser la reine 
d'Angleterre, Marie Tudor ; il s'embarqua à la Corogne 

El iofanle decia : « El nino (que asi se nombra él à at mismoU oomo ba 

• de quedar aqui solo, sin padre ni aîn roadre, y tenicndo el agûelo eo 
« Alemania y mi padre on Monzon? " y cclumdome â mi los brazos, 
diciéndome que me soivie'^e luego. •> (Leltre de don Luis Sai mtcnlo de 
Mendoza à rempereur, du novembre 4 oo2, dans la Coleccion de docu" 
meutotinédiUu, etc., t. XXVI, p. 39Ï.) 

1 ') Malgré toutes les recherches que don Manuel Garcia a en la com- 
plaisance de faire dans les Archives do Simancas. il n'y a trouvé ni le 
icgiement (]uo l'hilippc fil pour lu maiaoa de son fils* ni la liste des 
olli* jers dont il la composa. 

n VAMœifEsn, Jeurnal des vo y iigos de Char]es4}uint et de Philippe II. 
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le 12 juillet ('). Avant son départ, il nomma précep- 
teur de son fils Honorato Juan : « L'expérience que j'ai 
u acquise de votre bonté et de voire science, pendant 
u le temps que vous avez été au service de Tempe-^ 
«c reur el an mien^ — lui écrivit-il — m'a en^^ à 
M vous choisir pour maitre de linfant don Carlos , 
« mon fils, comme don Antonio de Rojas vous le dira. 
« Je vous charge beaucoup de travailler à le former 
« à la vertu el aux connaissances huuiaiiies, ainsi 
<( que vouà le devez à la grande confiance que j'ai 
u placée en vous, en vous donnant un emploi de tant 
« d'importance (-). » Un religieux sur lequel nous 
savons peu de chose, fray Juan de Muilatones, était, 
depuis quelque temps déjà, chargé d'enseigner au 
jeune prince les premiers éléments de la grammaire ; 
Philippe le remercia de ses soins et l'invita à les con- 
tinuer, selon les iastruclions quïl recevrait de don 
Antonio de Rojas Don Carlos devait résider à 
Yailadolid, auprès de sa tante lu princesse dofia 
Juana, veuve, après un an de mariage, du prince don 
Juan de Portugal, et que l'empereur avait nommée 
gouvernante des royaumes d'Espagne pendant Tab- 
sence qu'allait faire son fils. 

Le choix que le prince a\ait lait d'ilonoralo Juan 
lut universellement approuvé. Pic à Valence le 14 Jan< 

C) VANOEMissK, Journal des voyages de Charles-Quint cA de Philippe II. 

(') Lotire du 3 juillet 1S55 , itpuil Atii. Kircher, Princqtig cArtfImfi» 

nrchelf/pon poUticum, etc., It)7'2. iii-l", p. Vib. 
{*} Lettre de ia uiéme date, dans ia Coletcion de documenlos incdi- 

ptc, t. XXVI, r. 3W. 
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vit !• i t)07, cl issu d'une famille ancienne et distinguée, 
Juau, après avoir fait de brillantes études dans son 
pays, était allé à Louvain, où il avait suivi les leçons 
du savant Vives ^ il passait pour un des hommes les 
plus instruits de l'Espagne : c< Sa science dans toutes 

les branches des belles-lettres — dit un eontempo- 
€« rain — est si grande et sî rare qu'elle a émerveillé 
« tous ceux de notre temps, ilaliens, allemautis. fian- 
ti cais, llainands, anslais, es[»ntiiiols, qui sont véilla- 
« bleiiient doctes, et i\u\ lous leiidciil tcnio!:;ii;i^c de 
t< son génie extraordinaire, ainsi que de la variété et 
« de l'étendue de ses connaissances dans les Uttcra- 
a tures grecque et latine, dans la philosophie natu- 
« relie et morale, et dans les mathématiques ('). » 
Honorato Juan à un savoir prodigieux joignait le 
caraclèrc le |>lus élevé et des mœurs exemplaires. 
Charles-Quint, qui appréciait le mente, l'avait appelé 
à sa cour ("). 11 faisait partie de la suite de Philippe, 
quand ce prince passa aux Pays-Bas, en 15^48 (^). 

C'était une dillicile et délicate mission que celle 
qu'acceptait le disciple de Vivès; mais aussi quelle per- 
spective n'offrait-eïle pas à celui à qui elle était con- 
fiée? Adrien d'Utrecht, précepteur de Charles^Quint, 

('} M Su sciencia en todo gôiiero de Ictros es Unta y tan raro, que 
lodos los vei(l:ideriimf iilo tiorlos de eslo tiomfjo, ilalianos, alomaoes. 
fiai»ces(»s, fî;imeiico>, iii,t,'!rsi's y espanoU'*:, adniirndos, han fladn \<*<l{- 
moiiio de sa muy i>crcgi mu iugeiiio, y del mut ho y hoiido coiiociinienlo 
que en los autores gricgos y lattuos, y en la fliusona iMiural y moral, y 
disri pli lias malemàticas, liene.... >» (Alvaro Nl^nez, cité par Kmcusa, 
p. Ji6.) 

(■) KincHiJi. Principis clirisliani an lwli/jion, etc., p. 131. 
(') ALoa^o Illca, \ ita C'aivlt V, lib. IV, fol. 243. 
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s'élail élevé des derniers ran^ de la hiérarchie occh*-' 
siastique ,jus(|u'au trône pontifical. Juan Martînoz 
Siliceo. (le simple professeur de (héologie en riini- 
versilé de Salnniniupio . était de\ t nu eardiiinl cf 
arelievèquc de Tolède, pour avoir éfé le préeepJeur 
du prince Philippe. Ilonorato Juan ne se trouvait pas, 
il est vrai, dans les mêmes conditions ; il était laïque : 
mais que liillait-il pour que, lui aussi, il pût*a$|>îrer 
aux hautes dignités de TÉglise? Il fallait seulement 
qu'il prit les ordres, et ce fut ee qu'il fit, avec l'assen- 
timent du roi, dans la cinquième amice de l'exercice 
de sa cl large ('). 

Juan ne perdit pas de temps pour commencer l'édu- 
cation de don Carlos, puisque nous le voyons., dès le 
mois d'août i^M^ lui donner ses premières leçons (^). 
Quelques mois après, il soumit au prince Pliilippe, 
alors en Angleterre, le plan qu'il se proposait de^ sui- 
vre pour développer graduellement rintelligenee de 
Son élève : Philippe, loul en approuvant ce plan, 
engagea le précepteur de son fils à nullie entre ses 
mains, dans le principe, les auleurs les plus faciles, 
afin que les dilTicultés ne \c rehulassent point, et ne 
lui fissent pas abhorrer l'étude (^). 

f>) • He holgado de que os determinâtedes â mudar àbito, como , 
escriWs que lo aveys becbo, porque sera mas A propôsito para el rexar 
y asîstir d la missa, como tcngo ordenado. • (Lettre du roi à Honcmto 
Juan, ôrrifc de Bruxelles, le 31 mars 1559, np. Kircher, p. HO.) 

{«) Dans une leUreeDdale du 4 novembre 1554 (ap. Kiucheb, p. 43Gj, 
Philippe II exprime à Juan la satisfaclion avec laquelle il a appris, par 
la sienne du 95 août, qu*it a commencé « é leer al infante. » 

Lo que me parcce sobre ello es que por aora, é les principios» ' 
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De son cÀlé, Charles-Quint écrivait à don Ânlonio 
de Rojas, ayo et grand maître de don Garios : « Don 
(c Hernando de Rojas m'a rendu compte avec détail 
« de la santé de llnfant et d^autres particularités que 

« j'ai été cliarmé il apprendre, comme je lai été de 
u savoir qu'on oIjspi \ c un ordre tri qu'il ne se refuse 
« pas à l'étude, et qu il est si bien corrigé et disci- 
fi pliné. Je vous en remercie et le tiens à service. 
« Quoique cela ne soit pas nécessaire, d'après le soin 
« et la diligence que vous apportez en tout, je vous 
« charge d'être très-attentif à ce qu'il vive retiré, et 
<f de faire en sorte qu'A se modère dans ses actions. 
« qu'il ne soit pas aussi libre qu'il Ta été jusqu'ici, 
« nir on me dit qu'il Ta été trop, et vous comprenez 
a les conséquences que cela peut avoir, surtout eu 
c( égar<I à son âge ; enfui je désire que vous l'éloigniez, 
« autant que possible, de la société des femmes ('). » 
Les soins d'Honoralo Juan produisirent d'abord le 

le deveys pooer en Ioh aulores mas faciles, porquc la diticuliad no la 
«spante, d le haga aborrecer las letras. ... • (Lettre de Philippe II à JttaD« 
écrite de Haniptoncsourt, le 6 mai 4555, ap. Kirchbb, p. 437.) 

{') o .... Don lîernando de Fiojas me ha hecho rolacion particularmpnfe 
de la 5aliid del infante y otras parlicularidades que he liolgado de s;d)er, 
y asi de que se teaga lal ùrden que no rebuse el esludio y esté tan bien 
oorrcgido y deciplinado, lo eual oa agradezoo y tengo en wrrido. T ann- 
que no aeni menester, segiind el cnidado y diligencia que en (odo poneis, 
os encargo mireis mucho por f;u recogimienfo, ondereszando que sea 
templado y modorado, y no tan libre como hasta aqnî, que me dicen 
que ba sido demasiado, pues veis lo que en ello va, especialmeate 
tenieiido k» aioa que tiene, apartàiidole lo qne se aufriera de la corau- 
nicecion de tas mugeres.... > (Lettre du 10 janvier 48S5, écrite de 
Bruxelles, dans la Cofecdon d« dœtoMnto» inétUto», etc., t. XXVt, 
p. 478.) 
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fruit qu'il pouvait s'en promettre : Tinfant montrait 
de l'applicalion ^ il écoutait avec plaisir les leçons qui 
lui étaient données : il en prolilail. Il ne manquait 
pas, d'ailleurs, desprit naturel, et Von citait de lui 
des saillies dont on fît même un recueil , pour l'en- 
voyer à Femperenr, son aïeul ('). On conçoit la joie 
de Philippe, en recevant des nouveDes aussi satis- 
faisantes 

Malheureusement, comme on le verra bientôt, cette 

ardeur de don Carlos pour l'étude ne se soutint pas; 
ce beau commencement eut une suite qui y répondit 
peu. 

(') Belation de Federico Badoaro, h'i^f^ ntt sénat de Venise en 15-37. 
VoY. nos Hdaiions des ambassadeurs vénitiens sur Ctiarles- Quint et 
Philippe 11, p. 65. 

Philippe, écriTaot, de Bruxelles, le S mai 4556, à Hoooralo JoaD, 
lui accuse la réception de sa lettre du 23 mars, et ajoute : « Holgué cou 
« ella, por las nuevasque me dais de los estudios del principe mi hijo, 

• y de lo bien que aprovecha, que no avia cosa que me pudiesso dar 
« mayor cootentamiento, que ver que dcl trabajo que leinays sale el 

• fruto que yo desseo. » (Ruichbb, p. 438.) 

Xof. eocore ce qu*Boiiorato Juan dit des conmieDcements de don 
Carlos, dai» sa lettre du 30 octobre 1568, que nous donnons à la fin du 
ctaap. U. 
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AbdicalioD de Char)e»-Qaint. — Philippe If est prodamé à ValladoHd : 
don Carte» préside à cette cérémonie. — Joie et impalieuce nuoi- 
festéespar le jeune prince, ila nouvelle du débarquement de l'em- 
|>orour à î.aredo. — Lettre qu'il lui écrif. — Entrevue do Cliarles 
avec son pelil-fil?. — 11 arrive à V;ill;)dolid ; séjour qu'tl y friit. — 
Scène plaisante (>nlre lui et le |)riiice, h qui il raronlail ses entiepiises 
de guerre. — Don Carlos veut avoir un poèl^' qu'il avait apporté des 
Pays-Bas; il le loi refuse. — Terafons dinSreates sur le jugement 
porté par reppereur de mm petit-fils.^ Amélioration dans les éludes 
et les exercices de don Carlos. Lettre de son gouverneur sur sa 
situation physique* remploi de ses joaniées et les dispositif» qo*!! 
montrait. — Philippe II envole Ruy Gomez en Espagne : l'historien 
Cabrera prétend, à tort, qu'il l'avait chargé dVmmener don Ci rIo<5 
aux Piiys-Bas. — l.n princesse dona Juana son^^o à établir la deuiem e 
de Kon ne\ eu hors du pakiis et môme de Valladolid : raisons pour 
lesquelles il n'est pas donne suite à ce dessein. — Philippe il, à son 
tour, désigne TordesiUas pour ta résidence de son fils i mais les ren- 
seignements pris par don Garcia de Tolède rengagent à ne pas obser-^ 
ver les instractiims du roi. — Maladies et mortalité à Valladolid. -> 
Les médecins, consultés, s'opposent à ce que la résidence du ])rince 
soit transférée ailleurs. — Éloge de don Carlos par Taumônier Fran- 
cisco Osorio; témoignages opposés de don Garcia de Tolède, qui 
«supplie l'empereur d'appeler son petit -fils auprès de lui. — L*) prin- 
asse écrit à snu père pour le même objet. — Induction qu'on peut 
tirer de ces démarches. — Portrait de don Carlos par l'ambassadeur 
vénitien Badoaro. — Motifs qui portent Gbarles-Quint à fermer 
roreille aux supplications de don Garcia de Tolède. — Influence de la 
mort de l'empereur sur les penchants de don Carlos : lettre notable 
de son précepteur au roi ; rÔpoDse de Philippe. — Invasion des doc- 
trines luthériennes en Espagne : Coustantino Ponce de la Fuente ; 
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AgusUno Cazdlla. ~- Decoux'crtc , pat- l'iaquisiliou . d'un foyer de 
lulbéraDisme à VaHadolid ; arreslalioo des affiliés à la nouvelle secte ; 
poursuites dirigées contre eux. — Indignation et colère de Charles" 
Quittt, en apprenant que le lulhéranlsme a pénétré dans la CasUlle : 
il écrit lellres sur lettres pour que tes hérétiques soient chfttiée exem- 
plairement; il entoieQuflada à Valladolid ; il Tait des recommanda- 
tions pxprp«sc<; t*» son fris dnn?! son rodicillL'. — Aiito-da-fé célôbré à 
Valladolid, en présence de dona Juan;» et de don Carlos: serment 
que la princesse et le prinre prtMent entre les mains des inquisiteurs. 
— Assertion de Llorenle à ce sujet, dénuée de preuves. 



Usé par les fatigues et les maladies, las des gran- 
deurs dont quarante années d*exerciee du pouvoir 
suprême Tavaient rassasié^ Oharles-Quint avait pris la 

n'soliition de descend i c du Irônc. |)oiir passer le reste 
de sr^ jours dans la retniite et la solidide d'un eloîlre, 
au fond de rEslrémadurc. Le 2.^* oclobre Uj^j^k en 
présence des étals généraux des Pays-Bas assemblés 
au palais de Bruxelles, il eéda à son ûls la souveraineté 
de ces provinees ; le i6 janvier suivant, il abdiqua les 
oouronnes de Castille, d'Aragon et de Sieile (') : il pos- 
sédait encore, à titre héréditaire, le comté de Boui go- 
gne ; il le transmit au roi Philippe le 10 juin i5î)() (*). 
Des considérations politiques d une haute imporlancc 
lui Hreni différer jusqu'au mois de février 1558 la rési- 
gnation de la dignité impériale. 

Les aetes de renonciation de Charlcs^Quint aux 

(') Reiraile et mort de Charlet'-Quinl au mma^re de Yusie, Intro- 
duction, p. 411. 
(«) Ibid., p. 117, 
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royaumes (FEspagne ])vTrvinreiU à Valladolid vers le 
milieu du mois de iwavs : la prineesse doila Juana, 
doai soii Irùre venait de confirmer ies pouvoirs, prit 
Incontinent les mesures nécessaires pour faire pro- 
clamer le nouveau souverain. Le 28 mars, à trois 
lieurcs de raprôs-midi, don Carlos (') partit du palais 
de Valladolid, précédé de deux rois d'armes, et accom- 
pagné de don Duartcde Âlmeîda, ambassadeur de Por- 
tugal, de lévèque don Antonio de Fonsi ia. jin siduit 
du conseil deCasIille, de l'évèque de Lugo,du duc de 
Sesa, de l'amiral des Indes, du marquis de Mondejar, 
du comlc de Tendilla^ son (ils, du comte de Buendia, 
du comte de Gelves, de plusieurs autres gentils- 
hommes, et des membres du conseil de Gastille, de la 
chancellerie et de la ^nladuria mayor ; il se rendit 
sur la place, où avait été dressée une estrade au centre 
de laquelle élail un dais de brocart il iiiu grande 
ricliesse. Il s'assit sous ce dais, cl lii placer, à sa gau- 
che, sur l'estrade, l'ambassadeur de Portugal : les 
prélats, les grands, le conseil, la cUancellerie, la co7i- 
taduria mayor se rangèrent tout autour, debout; les 
deux rois d'armes avec deux massiers étaient devant. 
Le magistrat et le conseil de la ville arrivèrent peu 
d'instants après ; ils apportaient Télendard de Castille. 
Don Carlos se leva; il lit déployer l'étendanU et lo 
prenant eu mains, avec l'aide de don Antonio de Hojas, 

(•) Don;i .IiîatKi écrivait au roi !<' 2r> mars : «< Ha pnro'jrido que «'1 
« priucipu ini pobrino, con los coiisojos y la villa, so halle en el aiiiu 
» que deslose hiziere, y sea el que levaulare el pciidou. »> (Archives de 
Simancas, Esfado, leg. tl2.) 
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son j^ouvemrin il dit à haute voix : •« Caslillc ! Cas- 
» lille ! pour le roi don Philippe, noire seigneur ! » 
La l'éréinonie terminée, il retourna au palais 

Charles-Quint s'était proposé de partir pour l'Es- 
pagne avant l'hiver de i5l»6 : des cîreonstanees que 
nous avons rapportées ailleurs (^) le retinrent aux 
Pays-Bas heaucoup plus longtemps qu'il ne Paurait 
vouhi : ce fiil seulement le septembre de eette 
année qu il s embarqua à Flessingue. 11 desecudit à 
Laredo le 28. 

Dès que don C;n îo^; apprit l'arrivée de Tempereur 
en Casttlle, il manifesta la joie la plus vive, avec une 
extrême impatience de voir son aïeul ('). Il voulait 
aller à sa rencontre : don Garcia de Tolède, qui avait 
remplacé auprès de lui, dans les charges de ijouver- 
neur et de grand niaihc, (Um Antonio de Rojas, mort 
depuis peu, cul beaucoup de peine à l'en empêcher; 
il n'y parvint qu en lui disant qu'air ainsi, sans con- 
naître la volonté de lempercur, serait lui manquer 
de respect (^). Le prince alors se détermina à envoyer 
à son aïeul don Pedro Pimcntel, gentilhomme de sa 
chambre, porteur de la lettre suivante, qu'il écrivit et * 
rédigea lui-même (') : 

(*] SANDOVAt. Historia de Carka V. liv. XXXII, § 28, t. Il, p. 606. 

(') RelraUe et mnrt de Charfrs-Qiiiiif, fntroduclion, pp. lOîi cl siiiv. 

(*) î.otfre de don Garri;i de Toledea Chdiies-Onirit, du 3 octobre li>S6. 
(CoU'ct ton de documentos tuéditos, elc, t. XXVll, p. iHi.) 

(*) » .... Para deleneJle, no ha babido otro medio sino decille que tau 
gran desacato séria daterminar nada sin sabar la Tolantad de V. M. » 
{Ibid.) 

''•) <> ... Sin lyudarse de nadie, « dit dou Garcia de Tolède dans sa 
ItUrt du 3 octobre. 
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« Sacrée Impériale el Calliolique Majesté, 

<« J'ai appris que Votre M(geslé est arrivée saioe et 
sauve. Je m'en suis réjoui infiniment, et tant que je 
ne le saurais assez exprimer. Je supplie Votre Majesté 

de me faire savoir si je dois aller la recevoir, et en 
quel lion. Don Pedro Pimcnleî, gentilhomme de ma 
l'hnmbre et mon ambassadeur, va trouver Votre Ma- 
jesté. Je la supplie d ordonner ce qui se doit faire en 
cela, pour qu il me récrive. Je haise les mains de 
Votre Majesté. Valladolid, â octobre. 

« ïrcs-lin mille lils de Votre Majesté, 
« Lb Pruccb (*). i> 

Don Pedro Pimentel fut reçu par l'empereur , le 
8 octobre, à Aguera Gharlcs^Qutnt, après l'avoir 
entendu, choisit, pour son entrevue avec son petit- 
fils, le l)oui g de Cabczon, à deux lieues de Valla- 
dolid , où il arriva le ^0 octobre. Il est à regretter 

('i \rv.r\ le texio, dont on trouai':) lo fac-similé en tête de ce volume, 
et qui il clé publie dans la Coleccion de documentos inédilos, etc., 
't:XXVII, p. 183: 

c s* C C 

« Yo e sabido qoo T. M* esta eu saWamento, y e holgado delio in- 
fînUamcnte, lanlo que no In piiedn masenr.irtTor. Siiplico à V. M» me 
ha«»a saber si e de salir u roceliu- a V. M*, y adundo. Ay v;j (!nn Pedro 
l»imenlul, genlilhombre de mi càraara y mi cmbaxador, a\ quai suplico 
é V. M* mande lo que en estose ha de hazer-, pai-a que él me lo escriva. 
Beaolas mânes de V. M*. En Valladolid, t de otubre. 

« Muj humilde hijA de V. 
• El raiifciPB. • 

(') Retraite et mort de Chartes-Quinl, olc, t I, p. U, 
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que \v iiiajoidoiiic Quijada cl le scorélairc Gazk'lù, 
auxquels nous devons tant cl de si minutieux détails 
sur les faits et gestes dv I cmperear pendant son • 
voyage à travers la GastiUe (^), ne nous apprennent 
rien de cette entrevue, qui aurait fourni plus d'une 
partieularité Intéressante à l'histoire : car Gharles- 
Quinl no connaissait pas encore son petil-lils, ayant 
quille l'Ëspagnc, la dernière fois, en 1543, cl sans 
doule il était avide de juger par kii-mèine des espé- 
rances qu'il pouvait fonder sur celui qui était appelé 
à continuer sa dynastie. Quelques jours auparavant, 
à Palen2uela, Quijada lui disant la féte que le prince se 
faisait des moments quil allait passer avec lui, il avait 
répondu que cette ardeur se calmerait bien vite (-). 

L'empereur fil son entrée à Valladolid le ^1 oclo- 
bre ; don Carlos alla au devant de lui jusque hors de 
la ville, suivi des grands qui étaient à la cour. Un 
témoin oculaire raconte que, comme le temps était 
un peu froid, il s'était vélu d'une robe fourrée qui lui 
seyait à ravir et lui donnait Tair d'un étranger 

Charles-Quint passa deux semaines à Valladolid, et 
eut ainsi tout le temps de juger du caractère et des 
penchaïUs île son pelil-fils. On rapporte qu'un jour ou 
il lui faisait le récit de ses entreprises de ^u<-rre, il le 

('] Retraite et mort de Chartes-Quint^ etc., 1. 1 et It, passim. 

(»] IbiJ., i I, |). 27. 

(*)«.... £1 (lia que salio à rccebir a Su Magcskâd, bocia uu poco 
fresoo, y llovd ona ropo aforrada que le parecia may bien, y fiarecia 

Su Alteza cslrangero.... -> (I,etlre de Francisco Osorio à I^hiilppe II, 
du ?6 (K lobrc 1556, daus la Rctnute ei morl de CharlcS'Qntntaumo^ 
naatèrt de ïmU', l. il, p. 101.) 



♦ 
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trouva si allcnlif qu'il en éfiroiiva un plaisir extrême; 
il s'éincrveilla surtout lorsque, lui ayant dit la oéces- 
silé où réleeteiir Maurice le mit de s'enfuir, le jeune 
prince lui déclaraqu'il élail conlent de ce qu'il venail 
d'entendre, mais qne, pour iul, il n'aurait jamais pris 
la fuite. L'empereur eut beau lui expliquer qu'il y 
avait été contraint par le manque d'argent, de capi- 
t<)ines et de soldais, ainsi que par l indisposition de sa 
personne : il répondit toujours qu1l n'aurait jamais 
voulu fuir. Lt'cmpereur chercha à lui faire com- 
prendre alors que, s'il y avait eu un pareil nombre 
de ses pages qui eussent cherché à s'emparer de lui, 
il lui aurait bien fallu prendre la fuite : il répliqua tout 
en colère, au milieu des éclats d'admiration et de rire 
de l'empereur et des personnes qui étaient présentes, 
que lui jamais ne se serait iMifui ('). 

Un des traits par lesquels se manilesUiit, dès ce 
temps-là, le caractère de don Carlos, était une véhé- 
mence de désirs que rien n'arrêtait. Charles-Quint 
eut roeeasion de s'en convaincre. Ses iniirmités le 
rendant très-sensible au froid, il avait apporté des 
Pays-Bas un poêle pour échauffer sa chambre. Ce 
meuble n'était pas connu en Castille; don Carlos 
lui témoigna l'onvie de ravoii'. et il y mit une telle 
insistance Q, que sou graiid-pèie lut obligé de lui 

(') Relation de Federico Badoara faite au sén^t de Venise» en Ï557. 
[ReUUions d08 ooibaBsadettrsvéuUkHSsarCIW'kt-QuinfetPhiUppe il, 

p. < 5 

(■) Lellrt" de Quijadu nu sfciclaiie Vaztiucz, du 8 no\eajl>iu liiuO. 
{Riliailc il inoit de Charles-Qitinl, elc , t. 1, p 37 ) 
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répondre : « Tu l'auras quand je serai morl('). >. 

Nousavoii^ (ks versions diffcrcnlessur Timprcssion 
que I em|)ereur, en quitlaiii Valladolid, emporta de 
rUéiiiier présomptif de la monarchie espagnole. Selon 
raumènier du prince, Osorio, il aurait été si charmé 
de son peCît^fils qu'il aurait voulu qu'on l'appelât au 
vonseil d'État, quand on aurait eu à y discuter des 
affaires importantes (-). Selon d autres, au eontraire. 
Il aurait dit à la reine Eléonore : « Il me seu>ble 
« qu il est très-turbulent : ses manières et son humeur 
« ne me fUaiscnt guère ; je ne sais ce qu'il pourra 
« devenir un jour (^) : » il l'aurait même repris sur 
. le peu de respect et é'égards qu'il montrait à la prin- 
cesse dofia Juana, sa tante {*), » 

Quoi qu'il en soil, après cette séparation de don 
Carlos d'avec son aïeul, qu'il ne devait plus revoir, une 
amélioralioii se lit remarquer dans ses études et dans 
les exereiees de son âge auxquels on s'n|)|»iiquait à le 
former amélioratiou assez peu sensible toutefois 

[') Chai les -Qui ni, son abdication, tm^éjour «tmmortatttnonaOèn 
de ïtisle, par M. Mignkt, [». I.ij. 

(') En graii niaiioi a Su Mage»laU se huelgd cou el pi i»u ii)e nue&li o 

senor, y me dieea que Uene muy grao contenlamiento de Su Alteza, y 
mucistFU que es lantoque, cuiindo se ofrecicro algo que importe, le a Su 
M:)gcs{ad de (enerle en coosejo d'iîâtado.... « (LeUre dui6.octolMPel566, 
ciléc p. 21, note 3.} 

n Manuscrit du chanoine Gonzalez, cile par M. Miunet, Charles- 
Quint, etc., p. 45&, 

(*) > Beprebendiô al principe su aieio <u poca mesura i mucha desen- 
bollura ron que vivia y iralaba coo Stt tia.,.. ■> (Gamiaa, Hitloria de 
Fdif}e II, liv. Il, (Iki|> Xf, p. 91 ) 

('^) • .... Uasla agoia no se lia oircddo de que avisai à V. Al'' en la 
ordeo de vida que el principe tiene, .... conliuuaoda lo dcl csludio y 
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pour que son précepteur crût devoir encore engager 
le loi a lui adresser des exiiorlalioas à ce sujet ('). 
A la vérité, don Garcia de Tolède prenait à lâche de 
lui épargoer tout travail, toute fatigue, qui aurait pu 
nuire à sa santé ('). 

Une lettre de ce seigneur, qui porte la^ date du 
27 août I5S(7, nous donne des renseignements très- 
précîs et très-eorienx sur fa situation physique de 
don Carlos, sur l'emploi de ses journées, et sur les 
dispositions (ju il montrait : 

« Le prince — écrit don Garcia à l'empereur — 
est en bonne santé, Dieu merci. Ën ce qui concerne 
le manger, comme en tout le reste, sa vie est bien 
^glée. Il se lève avant sept heures ; la prière et le 
déjeuner le conduisent jusqu'à huit heures et demie, 
que commence la messe. Après la messe, il se met à 
ses études. A onze heures, il dine. Le diiier achevé, 
et jusqu'à son iïoùier, qui a lieu à trois heures et 
demie, il cause avec les personnes de sa maison ; il 
joue aussi un instant au truc ou au palet, et fait un 

estolros exercicioe que en su edad pucdeu aproveelwHe ; y aunquc loUas 
estas cosat bue Su Alt* con poca iaclinacion. bay liarta miuon'a eo 
ellas.... u (LeUrc de don Garcia de Tolède n i*empereur, «tu 39 juil- 
let 4557, Archives de Simancas, Estn'lo, fçg. 

('1 « S. A. esludia como alla dira el marqués Uo las Navas, que es ei 
que mai» vécus se ha liallado eu sus liciouos, aunque mucho barû al 
caso que V. M<> en ans carias se lo acuente, que harto lo deseo alguuas 
veccs.... • (Lettre d^Uonorato Juan au roi, du 2 août 1557. dans la 
Coieccion de documentas incdilus, vie, t. XXVI, p. 479.) 

C) « .... Kn iiinguua cosa uprielo mas de lo que eoticndo que uo 
duede danar a la ^aiud de Su Alleza.... ' (LelUe de dou Garcia de lolcdc, 
dtt39jttmcl1567.) 
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peu d'oserime. Dès qu'il a goûté, il prend sa leçon. H 
va quelquefois à la ca m pagne, avani ou après le souper, 
selon le temps qu'il fait. 11 se cottehe ordinairement à 
neaf heures, après qu'il a dit son rosaire, de manière 
quil passe au lit neuf heures et demie, ei quelque- 
fois dix. n dort si bien que, depuis plus d*un an que 
je suis à son service, il s'est éveillé une seule fois, à 
cause de quelque indisposition qu'il eut celle iuiit-là. 
11 n'a pas bonne couleur, cl jamais il ne l'a eue ; mais, 
comme il ne se porte pas mal, il n'y a point à s'en 
inquiéter. A l'égard de ses études, il est peu avancé, 
parce qu*ii étudie de mauvaise grâce. Il en est de 
même des exercices de la gymnastique et de rescrime. 
Pour tout, il a besoin d'être excité par TappAt d'une 
récompense. Quelquefois il a couru à elieval ; mais 
je ne l'y laisse pas monter souvent , parce que j'ai 
appris qu il est trop évaporé , pour pouvoir le faire 
sans danger » 

♦ 

(I) • s.. C. C. M'r»., Su AlU es sano» à Dk» gracias , y en lo del 

corner, como en todo lo demas, Irau la vida bien conccrlada. Lebûnlasc 
ànles do las siele, y en rezar y almorzar tarda has(;i ocho y modia 
que se comicnza la missa, y luego en acabuodoia coiutt:iiza a esludiar ; 
come é las once; desde que a comido, hasta las très y média que 
merienda, gasla el liempo eu bablar con las que alli estâmes, y en jugar 
algun rato à los Irucos d â los tejos, y esgrime ua poco ; después de la 
merionda comicnza la licion ; sale Su AU" algunas vezes al carapo, àntcs 
de ceuar o despuus, siguu hace d dia. Âcuôslasc ordtnariameulc a las 
nueve, havîeudo rezado intes un rosarîo, de manera que esté en la cama 
Bueve beras y média, y algunas vezes diex ; dnenne tau Irien que, desde 
que yo sirvo a Su Ait* hasta oy , (|uc a mas do un ano, no ha dcspertado 
mas de uua noche, «jue luvo cierla iiidispiisicion. La toloi uo U ao Ittiena, 
y siempre la ha fenido a»i, pero, con no ser de raala dispusicion, uo hay 
que parar en eàlo. Lu lo del esludio esta po' o apiobechado, porque lo 
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D'après les lignes que nous venons de transcrire, 
il semblerait que don Carlos jouU d'une santé satis- 
faisante. Cependant on Ut, dans un autre passage 
de la même lettre : «c Jusqu'aujourd'hui^ je ne sache 

« pas que les médecins aient pensé à donner quel- 
« que chose au prince pour la bile Je ne consen- 
ti tirais pas qu ils le lissent, sans en rendre compte 
« préalablement à Votre Migesté. Je ne vois point. 
<( d'ailleurs, qu'il y ait nécessité, quant à présent, 
*< de lui administrer pour cela des médecines ('). » 
Or. eetle bile, ce teinl blemc du prince étaient des 
synjplôiiics réels et sérieux du mal ([ui éclata peu d'an- 
nées après, et qui rendit sa jeunesse si languissante. 

Quelque temps auparavant, Riiy Gomez de Silva, 
qui possédait toute la conGancc de Philippe II, avait 
été envoyé [m ce monarque en Espagne, avec la 
mission d y solliciter l'envoi de pronipls secours en 
iionimes et en argent ("). Cabrera prétend, à tort, (lue 
Ruy Gomez était chargé d'emmener don Carlos au\ 
Pays-Bas, pour être reconnu comme futur souverain 
de ces provinces, et les gouverner après le départ du 
roi, mais que son incapacité en fit abandonner le 

hace de »ab gana, y ansimismo los otros exercicios de jugar y csgremir : 
que para lodo es meoesler prémio. Alguoas vezes ba corrido à caballo, 
pcro no le hc doxcido hazcr uslo mucbas, porque cnticndo que esta muy 
descuidndoà cabalIo,para haceilosiapeligro.. .« (Archives de Simaucas, 
Ealudo, Icg. Îf9.) 

(') • Uasla ugoi a no su que los uiedicos ajaii tralado de dar ninguua 
cosa al pt-îDcipc para la côlera, ni yo lo oonaintiera bazcr, sln dar pri* 
mero quenladelto é V. M', ny veo que tenga necesidad basta agora de 
préparai esto con mcdicinas. •> 

('} Metraile el mwt d$ Cltarles-Quinl, etc., t. U, p. lul 
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dessein (')• Les inslractions de Ruy Gomex sont con- 
nues aiyourd*hul ; elle ne disent mot de ec projet (^), 
non pins que les documents si nombreux qui ont été 

cxiiuiiics des archives de Simaueas, depuis (luel- 
ques années , sur les homuics et les choses de ce 
temps<«-là. Au contraire, dans celles que Philippe il 
donna, le 5 juin i£^58, à fray Barlolomé de Carranza, 
archevêque de Tolède^ on trouve la recommandation 
suivante, au sujet des démarches que ce prélat devait 
faire auprès de la reine Marie de lloiii^rir. alia de 
1 engager à reprendre le gouvernement des Pays- 
has : Ci Si la reine vous parie d'emmener avec elle 
c< le prince, mon fils, en alléguant que cesserait le 
« véritable remède à la situation présente, vous lui 
« direz que, quand-le prince aura été inauguré dans 
« les royaumes de Caslille et dans ceux d'Aragon, de 
" Valence et de (^alaiogne, il en pourra èlrc fait ainsi 
« qu'elle le jugera convenable ; alors le prince sera 
« plus âgé £t plus propre pour seconder la reine et la 
« soulager dans les fatigues du gouvernement » 
Le palais de Valladolid, où don Carlos habitait 
avec la princesse dona .luaiia, élait deviMiii iiiMillisant 
depuis I arrivée des icines douairières de France et de 
Hongrie Dona Jiiaiia. désirant que son neveu fût 
plus à Taise, exprima à don Garcia de Tolède rintcn- 

(') il,i>loiia ik Ivhpe li, liv. IV , cbup. Il, pi>, I iJ cl Ui, (bai). 
p. 219. 

{*) RHrhiteHfMuideCharlei'QuitU. etc.» l. H, p. liv, pp. 1S9, 161. 
C) iOM., l. Il, p. 433. 
(*) Ibid., I. Il» pp. 94, 102. 
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tion qu'il allât occuper la oiaigon du grand comman- 
deur de Gastîlle, ou qu*îl s*établil dans quelque Heu 

des enviruiis de Valladolid ( '). Don liarcia prit des 
renseignements sur Télal sanitaire de tous li s endroits 
qui pouvuieut convenir à ia résidence du prince; il 
réunit ensuite les médecins de la eour et de la ville^ 
et les leur communiqua. L'avis de ces hommes de 
l'art fut contraire au changement projeté (^). Quant à 
Ja maison du ^rand commandeur, iJ parut à don Gar- 
cia que. si Ton y transfémil l'habitalion du [)rince. ce 
serait une nouveauté qui pourrait exciter les mur- 
mures du public ('). 

Cependant le roi, à qui dofla Juana en avait écrit, 
trouva, avec elle, qu'il importait, pour Féducation de 
son lils, de réioijçner pendaai linéique temps de Valla- 
dolid : il désigna Tordesillas comme le lieu le plus 
propre à la résidence du prince : il y avait là une 
maison spacieuse et eommode celle où la reine 
Jeanne , veuve de Philippe le Beau , avait passé la 

(1} « Mudios (lias lia que la princ€Si) me dixo que, vislo quan aprc- 
laclo eslava el aposeulo desla cnsa, por havcr en elln tanta geiile, le 
pareria que ronvenia que el princi|>e se mudase â la Uel comendador 
mayor, 6 u oUo lugar de ia œinarca donde pudie^e estar â su plazcr, 
y con mas soguridad de la indispusicion d*esle.... • (Lettre de dOD 
Garcia de Tolède h remperettr, do %P juillet 4557, ci-dessus citée.) 

(*} Se resolvieron en que no coDvenia mudar al principe... • 

[Ibid.) 

(*) « Hn iiitua lo de la cas^i deï romondîulor parecioinc que sacalle de 
aquî tuera uuvedad eu que ia geiile liuvieia (juc luormurar.... n {IbiU.) 

(*) « .... Con estecorreo raeescrive Su Mag^i que le parece que, para 
la crianza del principe, convieoe que esté alguna lemporada fuera de 
aquî, y que £ea en Tordesillas, por baver alli bueoa cata.... « (fbid.) 
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plus f^rando parlic de sa vie cl fini ses jours. Don 
Garcia de Tolède aurait souiiaité, puisque le prince 
devail quitter Valladolid, que ce fût pour vivre auprès 
de Fempereur dont la surveillance aurait exercé sur 
lui une influence salutaire (') : il se mil toutefois en 
mesure d'accomplir les ordres du roi, et envoya à 
Tordcsillas le docteur Veja, accompagné de don Her- 
nandode Rojas, nin jonlome du prince. aOii qu ils s'en- 
quissent de l'état sanitaire de celte ville, ainsi que de 
ce qu'il y aurait à faire au palais, pour lapproprîer 
à sa nouvelle destination (-). Les rapports du médecin 
et du majordome ne permirent pas quil fut donné 
suite aux ordres du roi : ils avaient constaté que 
Tordcsillas comptait une foule de personnes atteintes 
de licvrcs cl de léthargies (^). 

L'été de 1557 avait été excessivement ctiaud en 
Gastille 9 un vent du nord trës-àpre y signala le com- 
mencement de l'automne. Cette révobition dans la 
température occasionna un grand nombre de mala- 
dies : les deux liers des habilanis de Valladolid en 
soiiiïrirent; don Carlos (Mil la (lèvre. Dans le même 
temps, plusieurs personnes notables moururent en 
cette ville. Don Garcia de Tolède en revint alors à 

{') « Bien quisieia que la mudanza del priocipe fuera â eslar ccrca de 
V. M<i, porque entiendo que le coovicne mucho (eucile en parle doode 
V. M' le vea y oonunique muobas veses.... • (Lettre de don Garcia de 
Tolède, du 29 juillet.) 

C) Lettres de don Garcia jle TotèdOi du 29 juillet et do 37 août 4567, 
ci-dessus citées. 

('} « Hallaron barlos enfermos de lerciaaas y modorras. » (Lettre 
du 27 août 1557, ci-dessus cilée.) 
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l'idée (Je transférer ailleurs la demeure du priiiee. La 
siluaiion sanitaire des environs de ValJadulid élait 
plus mauvaise eneore que celle de la capitale : il fit 
explorer Toro, Rioja, Burgos ; il envoya même jus- 
qu'à Vitoria, pour savoir en quel état étaient ces 
dilîéreiîtes loealités ('). Lorsqu'il eut reçu les renseî- 
ij;iuMiit lits qu'il désirait, il réunit les médeelns de 
Valladolid : cette fois encore ils opînèreui. et unani- 
mement, pour que le prince ne changeât point de 
résidence, car, dirent-ils, Il ne régnait point dans la 
ville de maladie conlagieuse, et Ton n'y voyait aucune 
a|)parence de peste (-). 

Don Carh^s avait iH'aucoup grandi, depuis l'arrivée 
de l'empereur en Espagne ('). Si nous voulions en 
croire son aumônier, Francisco Osorio, les dévelop- 
pements de son intelligence et de sa raison auraient 
égalé ses progrès pliysi((ues (^). Mais des témoignages 

(*) Lettre de don Garcia de Tolède h l'empereur, du 6 octobre 4557. 
(Archives de Simaiicas, E^ado, leg* Retraité^ moW de Charte»^ 

QuinI, clc, t If, p. ?Î52. 

(^] l ettre de don (inici;! de Tolède il I empereur, du 40 octobre 4557. 
(Aiciiivi'.s de Simiinras, l£sUulo, leg. 419.) 

(^) « El principe creco muclio, • mandait Quijada à l*emperetir, de 
Valladolid, le 23 mars <5S8. {Retraite et mort de Chartes-Quint, etc., 
t. II, p. 354 .) 

Déjà, le 27 aoi'^t 4îSf)7, don Tinrcia de Tolède lui avait écrit : « £1 prîo- 
" cipc cstii crecido harlo. <» (Lettre citée ci-dessus.) 

11 lui écrivit encore, le 8 juillet 4558 : • Paréceine que, de très mcbes 
« à esta parte, el principe ha crecido de manera que se le echa bien 
<• Ue ver. » {Cokeeiondedocumentùê inéditoê, etc., t. XXVi, p. iOD.) 

(*) i>aos une lettre datée du 20 février 4558, à Valladolid, Osorio, 
après avoir dit au roi que don Cirlos élait allé visiler In prim e.sse dona 
Juaua à Cigales, njoiitail • « Kl niismo dia su bolvio a mnliduar su 
j estudio, y en eslo y en ludo gaua cadu dia lo que se puede Uesear, 
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plus Uigiies de foi nous pei^neiil le prince sous dos 
couleurs un peu dilT( rt ntos. Don Garcia do Tolède 
éerivail a Fempereur le 15 avril tSi58 : « Le prinec a 

« très-bien passé le earéme, pendant lequel il a mangé 

« du poisson la moitié des jours de chaque semaine ; 

t( quoiqu'il y fût forfement opposé, les mech t ins 

« furcnl d'avis qu il le devait faire, jouissant d une 

« aussi bonne santé que celle qu'il a, grâces à Dieu, 

« et qu'il continuera d'avoir, j'espère, de longues 

« années, au moyen de la règle qui s'observe aujour-'- 

« d'Inii. Quant à ce qnî rcjajarde Tétude et les exer- 

« ciecs l'oi jHHcIs, il navniire pas aiilanl que je le 

« voudrais, et néanmoins je ne pense pas qu'il soit 

« possible d'apporter plus de soin et de zèle qu'on 

« n'en apporte ici pour lui enseigner tonles les choses 

c( quil doit savoir. Je désirerais beaucoup que Votre 

« Majesté trouvât bon de lui faire faire un tour à 

« Yusle, afin qu'elle le vil, et que, après s'être rendu 

« eomple lU s obslaeles que renconlie son éducation, 

u elle décidât s il y a quelque cliangcmenlà apporter 

« à la manière dont je remplis ma charge. Pour moi, 

u jusqu'à présent, je n'y vois rien à changer; mais, 

<c comme je remarque que, bien (jne S. Â. ait à mon 

« é^Mi'd tout le respect et toute la crainte possildes, 

« mes paruh's ni la discipline, qui Ini soni poiirlanl 

« fort sensibles, ne produisent pas rellct désirable, il 

• que verdaderamentc es taoto que por no lo cslragar, lo dejo de refeni* 

• à V. M'. « Le 43inarsguivant , il lui mundail : « El principe nuesiro 

• sefior gana coda dia, en onlendimiento, valor y prudencia, lodu lo 

• que .«e pu«de desear. * (Archives do Simancas, Hsicuio, log. Ki'^,) 
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« me pariHl très-nécessaire que Voire Majesté voie 
« S. A. de plus près pendant quelque temps, ou même 
« pendanl peu de jours. Je sais que Voire Miyeslé 
« pourra recevoir des informations bien différentes 
« sur le prince^ de personnes qui ne Tobservent pas 
« du même Heu et avee la même sollicitiKie que moi : 
« parce moiif^urioul, je soiiliailerais que. contrôlant, 
« de ses yeux, et mon rapport et ceux des autres, 
« elle jngeàt à la fois de Tordre que je suis dans l'ae- 
« oompHssement de ma charge, et de ce qui devrait 
<c être modifié en une chose qui importe tant. Ces 
« jours-ci S. A. s'arme et prend j)art à des tournois à 
« pied le matin : cet exercice lui fait beaucoup de 
« bien Elle ne monte pas à cheval, parce qu'il me 
«c parait que pour le moment Féquitation ne lui con- 
« vient pas (^}. » 

('} H«S. A. ba salido may bien de la cuaresma, con haber coraido la 
milâd de los dias de cada seoiana pescado, y aunque harto contra sa 

voluntadf les paresciô à los médicos que le debia hacer, con tan buena 
salud como, à Dios gracia.*;, fioiic S. A., y conlinuando la orden cod que 
se Irata, espero que In terna mticlios ;ino^. En lo demâs del estudio y 
egcrcicios, no va tan adelunlu como yo querria, no embarganle que de 
todo ello y de las cosas que S. A. debe aaber, oo entîendo que puede 
haber major cuidado ni diligencia de la que aquf se tleoe. Deseo raiicho 
que V. Jâ, foese scnidoquc cl principe dièse una volta por alla para 
vellc, porque, entendidos los impedimentos que en su ednd tiene, nian- 
dnse V. M. lo que fuera de In érden con qiw yo le sirvo so deba mudar, 
en la cual hasta agora no hallo que; poro, como veo que, con tenerme 
S. A. el mayor respelo y tcœor que se puede peosar, no hacen mis 
palabras, ni la disciplina, aunque le escuece mucbo, el ereto que debriao, 
paréceme muy neoesario que V. U. lo viese de mas ccrca alguna tem- 
porada, sin que fuesc de muchos dias. Y porque sé cuan diTerentemente 
pueden informar à V. M. dcl principe los que no \c miran del lugar ni 
con cl cuidado que yo, querria mucbo que V. M. por visla se salisiicicse 
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Dans nno lellre du 22 mai, don Garcia de Tolède 
insista pour que l'empereur appelai auprès de lui son 
peiil-ril8 C)* 

La princesse doffa Joana elle-même en écrivit a son 
père : « Ce sera nn peu de fatigue pour Voire Majesté^ 

« lui dit-elle, que d'avoir le prince à Yuste, niais ce 
« sera lui donner îa vie : aussi je supplie Votre 
« Majesté d'ordonner quil s'y rende incontinent, car 
« Votre Majesté ne saurait croire à quel point il im- 
« porte qu'elle nous fasse à tous cette grâce (-). » 

Des instances aussi pressantes, et les termes dans 
lesquelles elles sont exprimées, doivent faire supposer 
qu'il n'y avait pas à reprocher seulement à don Carlos 
un manque d'application, mais que des penchants vi- 
cieux, de graves défauts de caractère, alarmaient ceux 
qui avaient mission de veiller sur sa jeunesse. On est 
porté ainsi à admettre ce que raconte, de ses Inclina- 
lionsctdeson naturel, l'ambassadeur vénitien Badoaro. 
II est vrai que col ambassadeur n'clail jamais allé 
en Espagne ; mais il parie d après les récils qui se fai- 

de la relacion miâ y de todo, ansi de lo que se hace por mi parte en cl 
aervick) de S. A., oomo de lo (fue en cf»a que tanto va ae deba mudar. 
Estoadîas se arma por m innnn», y tornea à pié, que le lince muy 

buenn (ii«pîis=i( ion. Solo de liarcr mal à raballo nn tnta S A., pnrqiic 
no mp pareceque por agora lo debe usar. » [Coleccion de documentos 
inè ittos, etc., t. XXVI, p. 406.) 
(') Cokeeion dê dorumento» inéditos, etc., t. XXVI, p. 40g. 

• .... Aunqtie sea un poco de trabajo para V. M^, sera dalle la 
Tida; y asi suplicoà V. M** sea servidn do mand.ii le ir luepo, porque 
no puede V. M'^ créer îo que vn en (pic V. M'' nos h.i^n à todos csln 
merred.,.. «• (Lellre du 8 août 4o58, dans la RdraUv et mort île CharU's- 
<;«/h/, etc., l. Il, p. 4GG.) 

3 
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saiiMit à la cour de Philippe II, dans les Pays-Bas. et 
là 011 pouvait être bien informé. Voici ce que Badoaro 
disaii de don Carlos dans son rapport au sénat de 
Venise, quelques mois avant Tépoqucoù nous sommes 
parvenu : 

« Le prinee don Carlos est âgé de douze ans. Il a la 
lêle disproportionnée au reste du corps. Ses cheveux 
sont noirs. Faible de complcxion, il annonce un 
caractère cruel. Un des traits qu'on cite de lui est 
que, lorsqu'on lui apporte des lièvres pris en chasse, 
ou d'autres animaux semblables, son plaisir est de les 
voir rolir vivants. On lui avait fait cadeau d'une tortue 
de grande espèce : un jour, cet animal le mordil a 
un doigt; aussitôt il lut anacha la tète avec les dents. 
Il parait devoir être très-hardi et extrêmement porté 
pour les femmes. Quand il se trouve sans argent , il 
donne, à Tinsu de la princesse, ses chaînes, ses 
médailles et jusqu'à ses habillements. Il aime à être 

vêtu avec pompe Tout en lui dénote qu'il sera 

d'un orgueil sans égal : car il ne pouvait souffrir de 
rester longtemps en présence de son père ni de son 
aïeul, le bonnet à la main. Il est colère autant qu'un 
jeune homme peut l'être, et obstiné dans ses opi-* 

nions Son précepteur s'attache uniquement à lui 

expliquer les Ulfices de Cicéron, afin de modérer l im- 
pétuosité de son caractère ; mais don Carlos ne veut 
presque toujours parler que des choses de la guerre et 
lire que des ouvrages qui s'y rapportent. Si quelqu'un 
des sujets de son père va lui faire de ces protestations 
dont on use ordinairement avec les princes, il les reçoit, 
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et, le prenant ù pari, il le force k jurer, en un livre, 
quil le suivra dans tooles les guerres où il ira ; il le 

contraint ensuite à accepter à Finstant même quelque 
présent. Les Espagnols prétendent qu'il sera un antre 
Charles-Quint, s ii ne lui arrive pas ce qui est arrivé 
au roi des Romaiiis, duquel, alors qu'il était infant 
en Espagne, on croyait généralement qu'il ferait des 
merveilles à la guerre ('). » 

Charles-Quint, en choisissant pour sa retraite le 
monastère de Yusle, avait voulu s'affranchir de toute 
espèce de soucis et d'embarras ; a une vie tranquille, 
« partagée entre le soin de sa santé et des exercices 
« pieux, c^était là — nous l'avons dît ailleurs — ce 
« qu'il était venu ehereher au fond de TEstréma- 
« dure (-), » et si, cédant aux désirs du roi, il était 
intervenu dans plusieurs affaires inifioi lanles, il avait 
fallu, pour Vy déterminer, toute la sollicitude qu'ex- 
citaient en lui la gloire de son fils et la grandeur de la 
monarchie espagnole. La présence à Yuste d'un enfant 
turbulent et indocile, et la surveillance qu'il aurait 
eu à exercer sur lui, auraient troublé son repos, 
altéré le calme dont il jouissait : aussi forma-t-il 
l'oreille aux supplications de don Ciarcia de Tolède. 
Quand la lettre de la princesse doila Juana lui par- 
vint, ii souifraitde la goutte; il ne s'en vit délivré 
que pour retomber dans une maladie plus grave, 
et ce fut celle qui l'emporta le 21 septembre 1858. 

{'] RdaHoiis tics ambassadeurs vénitiens sur Churles-Quint et Pln- 
Uppe II, pp. Gi et suiv. 

Retraite et mort de Charte»^uintf etc., f. fl, p. lxii. 
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La iHorl de remperciir ne fui |>as sans exercer de 
riiiilaenee sur la conduite de don Carlos : il respectait 
et redoutait son aïeul; au conlcaire, il n'avait ni 
crainte ni déférence pour sa tante dofia Jiiana, et les 

iDsIructions écritos de son pèrf venaicnl de lr;)p loin, 
pour (ju'il en lïil licaiironp ((HKlié. A pnrlir de cotlc 
époque, ou rciuar({ua qu'il s'ahandouuail de plus en 
plus à SCS penchants : une lettre d'Honoralo Juan^ 
adressée au roi pour lui seul, et avec prière de la 
déchirer après Tavoir hic, nous fournit là-dessus des 
rensci^nemenls qui niérilent phis de croyance que les 
lapporlsde raiinionier Uborio('). Le précepleur s'ex- 
primait ainsi : 

« Son Âltesse se porte bien^i béni en soit Dieu ! Je 
fais, relativement à ses études., ce que je puis, et 
plus et avec plus de peine qae ne feraient peutF-étre 
daulres précepteurs. Je regrclle de ne pas réussir 
aulnni (jur je le désirerais. La cause d'où je peusc 
que cela procède, Votre Majesté, par aventure, l'ap- 
prendra quelque jour de Son Altesse s'il plaît à 
Dieu, ainsi que les efTorls que je n'ai cessé de faire 
pour servir Votre Majesté et Son Âltesse, au milieu 
de louNs ees difiicullés, qui n'ont pas élé peu nom- 
breuses ni de peu de {jravilc. C'est pour moi un clia- 

(') Voy., clans la Colccrion de docuincntos initiitos, elc, t. XXVII, 
pp. 190, 109, 202, les lettres d'Osorio à Philippe II, des 40 janvier, 
23 avril cl 17 mai où il dît el ré^U) que te prince « gana cada dia 
• en bondad, cristiandad y entendimienU». * 

(*) Par Son AUessc Ilonoralo Juan entend évidemment ici la princesse 
doua Jiinnn : mais eslHM; d'elle ou de don Carlos qu'il est question deux 
lignes plus bas? 
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grill bien sensible, qnede voir le fruit des levons don- 
nées à Son Altesse ne correspondre pas à ce qu'il fut 

dans le coniinenecniciit cl pendant plusieurs années, 
eorame tout le monde le vit ici olqne Voire Miijoslc en 
fut informée là-bas Mais je ne veux pas donner à ce 
sujet plus d ennui à Votre Majesté, surloul après ce 
que je lui aî écrit dernièrement : tenant pour certain 
d'ailleurs que eela et beaitcoup d'Uulrcs choses ne 
pourront se redresser qu'à la venue de Voire Majesié, 
et apips fiti'olle aura jugé par elle-ujcaie de (jfi il 
fonvienl de faire [)our le bon établissement <le lout. 
Je supplie Votre Majesté de me pardonner la hai diessc 
que je me permets dans cette IcUrc, et d ordonner 
qu'elle soit déchirée, car mon in0pn1ion est (|u elle 
soit lue de Votre Majesté seule ('). De Valladolid, 
50 octobre 1558. 

<« HoxoRATO Juan. » 

(*} > Su AUeza cstù bucno, licndUo Dios, y yo bago en sus csluilins 
lo que puedo, y harto m.us de lo qiio otroet miicslros quiza lii/ieran, y 
con arlo mas Irabajo. Pésame <iuo nn npiovfi lu' t.uilo i -^lo r onin vn 
deseo. L;i aiusa de dondu yo pien: o <|ii<' esln ju (X Lile, eiileiidei.i |)ui 
aventura V. M*) du Su AlU algun di<i, pLi^iciidu a Dius, y lu que cou 
lodas estas difRcullades. que do ban sido pocas ni de poco momenlo» 
me be esforzado siempre à servir â V« SJ^ y à Su All>. Pésamccn el 
aima qiio el aprovechamtento de Su Alt'' no i^ea al ret^pclo de como 
comenzo y fué los priraeros anos. (jne fin» »'l rpio ami! \i*'rftii lodos v 
enlendiô V. M«i. Pera va iio cuticiido di- dar eu eslo mas pc\sa- 
dunibru ii V . Al«>, cspeclalmeulu haxiendolo Uerho los dias pas^ados, y 
iiniendo por cierlo que esta y oints muchas oosas no se pueden bien 
remedîar hasta la venida de V. M<i, y basta que V. M'.niisDiovca lo que 
rnrivionc que se haga para cl buen nsienio do lodo ello. Y suplico a 
Y. M'' me perdone e>:le atrex iriiinifo, y sr> scrvidn tît» mandar romixT 
esla, porque mi inlenrion es> que ï-oio \ , M'* la Icu. •» {CoUrcton Uc docu- 
metUos iimlilos, i;lc., l. XXVI, p. 31)8.) 
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Philippe 11 lui répondit de mamère à le Iranquii- 
liser : « Je sais — lui dii-il — que vous avez de mon 
«( fils tout le soin convenable; je vous invile à eonti- 

« nuer, quoique le prince ne profile pas de vos leçons 
« cl de vos avis autant qu'il le faudrait : mais cela 
« servira loujours à qiiel(|ue chose ('). » En même 
lenips, il écrivit à don (lareia de Tolède, pour qu'il 
eût Tœil sur cedx qui fréquentaient le prince, et qu'il 
i^oupçonnait de le détourner de ses études (^). 

Malgré la terreur qu'inspirait en Espagne Tinquisi- 
lion établie, ou plutôt conlirmée avec une autorité 
plus Jurande par les rois catholiques (^), les opinions 
de Luther avaient pénétré dans ee |)ays, cl, circon- 
stance bien notable, elles y avaient pour principaux 
propagateurs deux hommes qui, par leur savoir et 
leur doctrine, s'étaient attiré la bienveillance parti- 
culière de Charles-Quint, qui avaient été ses prédi- 
caleurs favoris, et donl il avait employé la parole 
éloquente contre les protcslauts d'Aiicmague. L uu, 

(') « .... He eiitendido la sulud del sercniHsimo principe mi injo, y lo 
({ue passa eu lo de su estudio, de que se (|uo teneys el cuidado que 
L'oiiviene; yasui ot eocargo lo bagays, aunqua no saïga tambien à cllo 

como séria meoester, que todavîa aprovecharé (Lettre du 3t mars 

1550, ap. KttcavR, p. 140.) 

n Ihid. 

(') L'amhassndi.'ur vtMiilieii (îaspardo Cont:iriiii, dan.s sa relation faite 
au séuat, le \6 novembre 45^5. dii-ait du conseil de l'inquisilion d'E^- 
IMgDe : ■ Quesio coosiglio è di tanla antoritâ e tanla v^eniziooe cbe 
« tuUi Iremano di lui. • {IMmioni degU anéatciatori veueti al seuato, 

sOrie V', l. 11. p. 40.) 

Kedci ico Hadoaro disait, a son tour, dans sa rclalion de 1557 : Proce- 
» donolauto rigorosnmcule rho imiiuoiio lerrore m tutti.... • [Heiations 
des ambassa teurs vénitiens sur Chaiics-Qitinl et Philippe il, p. 72.) 
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Couslaniiiio Poiiee de la Fucnlc. chanoine inaj;istral de 
Séviile, s^appliquait à les réfMindredans FAndalousie; 
l'autre , Agnstino Cazalla , chanoine de Salamanque, 
avait choisi la Vieille CastîUe pour le centre de ses 

pivdicalions : eélail le plus soirvent à Valladolid. dans 
la maison de sa mère, doila Leonor de Vibero, veuve 
de Pedro Cazalia^ eonlador dtr roi, qu'il réunissait 
ses adhérents ('). 

Ces deux foyers d'hérésie furent découverts, quel- 
ques mois avant la mort de CharTes-Quint, par les 
soins de 1 îitquisîteui* général , Fernaiulo fie Valdès, 
Hrchevêquc de Séville. Nous allons dire coimnent, en 
ce qai concerne le dernier ; nous avons îà-dessus des 
renseignements très-précis que Valdès lui-même mit 
sous les yeux de Fcmpereur : il n*est pas de notre 
sujdt de parler de ce qui se passa en Andalousie. 

Valdès étail à Valladolid , occupé d'affaires Irès- 
imporlaiitcs jxiur la religion, lorsqu'on vint lui révé- 
ler que des pci >oiines, en grand secret, et sous couleur 
d'enseigner des choses qui paraissaient saintes et 
bonnes, y mêlaient des maximes mauvaises et hété- 
rodoxes. Les révélateurs étaient du nombre de ceux 
qu'on avait voulu endoclriner ; ils étaient si andjilisfs 
du lan^ap" qu'ils avaient entendu tenir. Valdès se 
g^i'dad'cclalcr d'abord ; il prescrivit, au contraire, aux 
dénonciateurs de retourner aux conventiculcs où ils 

0) Llourte* HUfoire de nnguuUiû», passim. — Adolfo de Castro» 

ni.sfnrin de los pioleslanles espaMdes, pp. 160 et suiv. — Mig.nët, 
chtirhs-Quint, son abdication, ton séjour et sa mort au monastèrs de 
Yuëtef pp. d'ài et suiv. 
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îivaiolil assisié. do tàchrr de recueillir par éei il qucl- 
tjuos-unes des opinions qui y claienL avancées, et sur- 
ion! de s'allacher à coDDailre les noms de ceux par qui 
viles élaieot expliquées el soutenues. Il obtînt ainsi 
]a plupart des éclaîreisscments qu'il désirait. Il dissi- 
mula pourtant encore, dans Fespoîr de mettre la 
main sur un pins grand nombre d'afiilics à la nouvelle 
secle. 

Sur CCS enlrefailes, il arriva que Févèque de Za- 
mora iit renouveler, dans son église, certains cdits 
qu'on avait l'habitude de publier en carême, pour 
obliger ceux qui avaient connaissance de quelques 
péchés publies, ou de quelques superstitions , de les 
dénoncer. A celle oecasion on lui signala, t oinme ayant 
proféré lics paroles suspectes en nialière de foi, un 
genliliîoninie de sa ville épiscopalc, nommé Cristo- 
val de Padilla; it le lit saisir et emprisonner. Il ne le 
tint pas toutefois au secret, et Padilla en profita 
t>our communiquer, verbalement et par lettres, avec 
hcsamis. II leur duuua ainsi réveil, de manière que 
plusieurs d entie eux jugèrent prudent de s'enfuir. 
Vnldès , qui en fui instruit, crut ne devoir plus 
diirérer les mesures qu'il méditait. 11 ordonna Tarres- 
totion du docteur Cazalla, de trois de ses frères et deux 
de ses swurs, de don Pedro Sarmîento de Rojas, fds 
de doii Juan de Roja>. premier marquis de Poza, de 
dona Mencia de Figueroa, sa femme, de dofia Ana 
Eui iquez, sa nièc«, lillc du marquis d'Alcafiiccs, de 
don Luis de Rojas, pctil-lils du marquis de Poza, 
héritier de sa maison, et d'autres individus des deuTC 
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se&es de divers lieux de la Vieille Caslillc : tous 
furent enfermés dans les prisons du sain l-oflice.. Des 
exprès fureni envoyés en même temps aux frontières 
vers la France, afin qu'on s'emparât des personnes de 
ceux qui allaient cherehcr un refuge à 1 etraugi i : on 
arrêta ainsi en rs'avarrc don Carlos de Sesso ou Sesse, 
gentilhomme italien, mais qui avait été corrégidor de 
Toro et était devenu bourgeois de Logrofio, ainsi que 
fray Domingo de Rojas, frère de don Pedro Sarmîento. 
Un seul de ceux qui étaient en fuite put s*éclKip[)er : 
il venait de s emharquer sur un balean irtUé par un 
marchand flamand . à Casli o-Urdinles , lorsque les 
alguazils envoyés à sa poursuite y arrivèrent ('). Plus 
tard, le résultat des informations des juges du sainl- 
oflice donna lieu à de nouvelles arrestations. 

Rien ne saurait dépeindre 11 ndignation et la colère 
de Charles-Quinr, ijnand on lui annonea que le 
liilficranisme avait envahi la Caslille. et qn'il y eoinp- 
lait déjà de nombreux adhérents. Lui qui, durant 
tout son règne, avait poursuivi impitoyablement les 
doctrines et les sectateurs de Lnther partout où il 
avait pu les atteindre, il était condamné, au déclin 
de sa vie, à les voir triompher de ses rij?ueurs, jus- 
qu'en Espaji^ne. el an lieu même où siéji;eaient le gou- 
verneuieut cl les conseils, où le tribunal suprême du 
saint-ofiice exerçait une surveillance incessante î Dès 
ce moment, il n'eut plus de repos qu'un cMllmcnt 

(■) Riiraiie et mort de Charks^Quint au monastère de Ymte, t. Il, 
pp. *04, kil, m. 
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exemplaire ne fùl fait de ces hérétiques. Il échvil 
lettres sur lettres à la princesse gobernadora, au 
secrétaire d'État Vazquez, à la reîoe de Hongrie, au 
roi son flls; il envoya à Valladolid Luis Quijada,. 

qui était le dépositaire de toute sa confiance, pour 
stimuler le zèle de iluiia Juana, du grand in(jiiisil( iir, 

# 

dn conseil d'Etat, du conseil de Gastille, du conseil 
de la Suprême ('). L'inquisition n'ayant pu, malgré 
toute son ardeur, procéder aussi vite qu'il le désirait, 
il pria son fils, de la manière la plus pressante, dans 
le codicille qu'il fit quelques jours avant de mourir, 
et il lui ordonna même, par l'obéissance qu'il lui 
devait connue à son père, de veiller à ce que les cou- 
|»ables fussent punis avec la dernière sévérité, sans 
exception aucune, sans qu'il se laissât toucher par 
nulle supplication, sans avoir d'égard particulier pour 
qui que ce fût (^). 

Enfin, an mois de mai les causes des hillié- 

riens de la Vieille Casiille se trouvcrent inslruiles et 
décidées. D'accord avec le roi, l'inquisition jugea qu'il 
fallait frapper un grand coup, aGn de porter l'épou- 
vante dans l'âme de tous ceux qui pourraient être 

{•) Charles Qnint, etc., jwr M. Micnrt, pp. 36< et suiv. — RctraUe et 
mort rie Charles-Quinl, etc., t. I, pp. 288, 289, 293, 294, 297, -ÎOI, 304, 
305, 308; t. Il, pp. 386, 410, 446, 43o. 444, 443, 447, 436, 464. 

{') « .... Le ruego y cncargo, con toda ioslaDcia y vebemencia que 
pucdo y devo, y maudo, como padit) que tanto lo quiero, y por la 
obedieucia que me d«ve, lenga desto gratidissimo cuidado,... para que 
les hercyes seau oprimides y castigados cou loda la dcroosiracion y rigor, 
conforme â sus culp-i.s, y esin sin crei>cion de person^i al^iina, ni admilir 
ruegos, ni tcner respelo a pcrsona aigiina.... (Sa^doval» llt&toria de 
Carlos y, l. U, p. 6o:.) 
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tcnlés de suivre rc\eiu|)le de ces audacieux nova- 
teurs, et il fut décidé qu'un auto-da fé génénd. auquel 
assisleraieiit dona Juana, don Carlos cl loule lacour« 
serait célébré, le dimanche Si mai, sur la plasa 
rnayar de Valladolid ('). 

(*) Dans son Hitioria d9 tas proletkaUes cspanoles, M. de Cisrao a 
douné des détails intéressanto sur la maolère dont se célébraient les 
auto-da-ré, et sur les cérémonies par lesqiielles rînqQisitfOQ y préludait. 
Ces détails sont asses peu CODDUS, pour que nous croyions devoir tes 

consigner ici. 

• Lapublicationdel auto da-fé se faisait par l'algua^il mayoret par un 
secrétaire du saink-idke, l^uels sortaieal du palais de l'ioquisition a 
cfaeval« accompagnés de plusieurs familiers et d'autres ministres, ainsi 

que de la plupart des gentilshommes de la ville. Arrivés avec eux. à la 
porte de l'ayuntamiento, ils y donnaieiit h première lecture du ban !o 
portant que, pour la gloire de Dieu et l'exaltation de la sainte loi callio- 
lique, il serait célèbre un acte général tel jour et à telle heure; puis, 
suivis de tambours, trompettes et hautbois, ils allaient répéter cette 
lecture dans les principales rues el carrefours. 

• On construisait dans le même temps, sur la grand*p1aGe, un écha- 
faud au centre dutiuel était dressé un autel avec une croix verte, et doux 
chaires, une de chiuiue coté de l'autel, p<iur les secrétaires chargés de lire 
les sentences des condamnés. On élevait aussi deu.v eslrades, [>our le> 
chapitres ecclésiastique et séculier, avec une galerie drculaire en bas, où 
les baUebardiers, comme formant la garde du tribunal, devaient se tenir. 
Enfin on construisait un échafaud, appelé mMdia noranja (ooiipote), pour, 
les condamné*!. 

• 'La veille de r;uitoda-fé,un yert claire et d'autres iniinslres de l'inqui- 
sitiou, précèdes» des cricurs publics, parcouraient les iieux les plus fré- 
quentés de la vile, et y publiaient un bwdo contenant la déTeose : 4« de 
porter des armes olFeosives ou défensives, depuis ce moment jusqu'au 
lendemain après ' < \< (itioo des sentences, sous peine de confiscatton 
desdites armes el d'exi ominunicatioii majeure; 2° d aller, le lende- 
main, a i)artu de deux heures de l'après-mitli, en \oU»ire, à cheval 
ou en chaise , dans les rues où devait {tasser la pruccs.<ioD , cl sur la 
graud'place. 

• Le même jour, la procession de la croix verte sortait du saint-oiDce, 
accompagnée de toittos Ict» communauics de religieux qu'il y avait pn Ih 
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Dans celle horrible cérémonie, qui dura depuis sept 
heures du matin jusqu ù sept de Taprès-midî , deux 

ville et aux environs, des commissaires, écrivains et familiers du dislrict, 
à la suite desquels mnrrhaient les consuUcurs, les qualificateurs el les 
aulrcs ofliciers du tribunal, avec les secn taires, Talgunzil niayor et le 
li.scjl, luus portant de grands cierges blancs allumés. La croix verte 
marchait eutre les officiers, eoveloppée d*uo voile ooir, sous un dais. 
Des musiciens chanttiient l'hymne VexiUa ngis prodeunt^ etc. £n cet 
01(1. c, la procession se rendait ù la grand'place, où était conslruit l'échri- 
fiiiid ; la croix verlc était placée sur l'autel, pour y demeurer toute la 
nuit, enlouréc do douze torches blanches allumées sous la garde do 
nooioes de l'ordre de Saint- Dominique et des hallebardiers. 

• Le jour de rauUHki-ré* aux premières lueurs de Taubo, tous ceux qui 
devaieot y être seotenciés étaient réunis daus la chapelle de l'inquisi- 
lion. A la môme heure se formait la procession pour les conduire à 
l'écliafatid. Kn tôle était pn- 'im* !a cioix de la principale éfîlise, couverte 
d'un voile, et accorniKi^nee tii s dires des j)Lii ois^es et de nombre d'autres 
ccclcsiustiqucs. Puis venaient les con J.imues, avec les efligies de ceux 
qui étaient morts ou qu'on n'avait pu prendre, et les os des défunts. 
1^ compagnie des hallebardiers répartie en deux files les escortait; ils 
étaient raogés selon la gravité de leurs délits, les moins coupables pré- 
cédant ceux qui l'élaienf davaritaizc. Tous étaient affublés du snnbenilo : 
ils avaient, de plus, une mitre de carloii .'■■ur la tôle, une corde de genôl 
au cou, et une torche de cire verlea la main : des familiers de 1 in(iuisi> 
tion marchaient à leurs oétés. Cette procession était fermée par ralj<aazll 
mayor de llnquisltiou. et par quantité de gentilshommes qui tenaient à 
honneur d'être familiers de ce très^mpatissant {piadosUimu) tribunal. 

Peu après, le tribunal lui-môme sortait de la mai^■nfl du saint- 
ollîce, aaompapiie des deux chapitres, ccclesia<liqiie e! séculier, et de 
quelques familiers portant la verge haute, tous u chev^il. A leur arrivée 
sur la grand'place , ils mettaient pied à terre, et allafent occuper les 
sièges qui leur étaient destinés. A Textrémité de récliafandt il y avait 
une estrade de huit marches, couverte d*ttn grand tapis, sur laquelle 
étaient disposés trois fauteuils de velours cramoisi, appuyés à un dais de 
la môme matière, où l'on \oyait les armes mvales avec le> insiLines de 
rinquisitiou. Les intiuibileurs s'asseyaient dans i os trois f.iuleutls ; le 
fiscal de hnquisilion, ayant devant lui l'étendard du saint-ofiice déployé 
sur un piédestal, occupait un siège à leur diotte. 
« Lorisqiie tout îc monde était assis, un prêtre montait dans la chaire 
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personnes, Francisco de Yibero Ca2a]Ia, frère du 

(Joclcur <le ce nom, curé de Hormigos en l'évèché de 
Palcncia, cl le bachelier Antonio Uerrcziielo. avocat 
à Toro, furent hrulees vives. Ajçuslino Cazalla, ayant 
abjuré ses opinions, mourut par le yarrote ('); son 
cadavre seul fut livré aux flammes. 11 eu fut de 
même d'Alonso Ferez, prélre de Palencia, docteur en 
théologie, de don Crîsloval de Ocampo, de Zaniora, 
aumônier du ^liiiid prieur de Castille et Léon, de 
Crisloval de Patlilla, de Juan Garcia, orfèvre à 
Valladolid, du licencié Ferez de lienera, de Gonzalo 
Baez^ portugais, et de cinq femmes parmi lesquelles 
étalent dona Beatriz Yibero Cazalla, sœur de Fran- 
cisco et d'Agnstlno, etdofla Catalina de Ortega, v(Mive 
du commandeur Loaysa. On plaça, en outre, sur le 
Inielicr, le cadavre et relTigie d'une sixième feuuue. 
doua Leonor de Yibero, mère des Cazalla, morte 

placée au côté droit de l'autel, pour adressera l'assistance un sermon 
dit (le foi. C>' '-cvi^on Icrminé. un des secrctnircs dp l'inquisition, ou, 
selon les circonslonce.>, un personnage plus considérable, lisait à cenoiix 
la protestation de foi, que tous répétaient. Ensuite les autres secrét^jires, 
que secondaient parfois quelques-uns des ecclésiastiques présents, don- 
naient lecture des sentences des condamnés. 

« Les sentences lues, les inquisiteurs livraient ceux qui devaient périr 
par le feu ù I;i justice royale. Pendant que roux qui avaient témoigné 
leur repentir avant l'auto-da-fé abjuraient leurs erreurs, ks impéni- 
tents étaient conduits, sur des juments, au qucmadero [lieu du bûcher], 
ordinairement choisi hors de la ville, sous la prde d'alguazils et d^autres 
ministres de justice. Des moims les entouraient, pour les exhorter à se 
convertir. Ceux qui, avant d'ôlre livrés aux flammes, se confes-saient, 
soufFraienl le suppîire du garrntc, et leurs cadavres seuls étaient brûlés.» 
[flisloria de los protcslanles cspaûules, pp. 457-160.) 

{') Collier de fer, au moyen duquel on étranglait les criminels. Cet 
instrument do supplice est encore aujourd'hui usité en Espagne. 
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depuis plusieurs années, et qui fui exhumée du 
monastère de Saint-Benoil le Royal. Seize autres 
vondamnés farent admis à la réconciliation, c^est- 
à-dire notés d'infamie, privés de leurs titres et de* 
liMirs biens, et ramenés, couverts de l'ignominieux 
sniibenito ^ à la prison, où ils devaient pour la 
plupart demeurer enfermés le resie de leurs jours : | 
on oomplail , dans ce nombre, don Pedro Sarmiento 
de Rojas, don Luis de Hojas, dofia Mencia de Fîgue- 
roa, dofia Âna Henrlquez de Rojas, dofia Maria de , 
Rojas, sflenr de la marquise d'ÂIeafiices et fille du 
premier manjuis de Poza, don Juan de Ulloa Pcreira. i 
commandeur de 1 ordre de Saint-Jean de Jérusalem, j 
(ils et frère des seigneurs de la Mota, doîia Costanza 
de Vibero Gazalla^ sœur d'Agustino, don Juan de 
Yibero Cazalla, son frère, dofia Juana Silva de Ribera, 
femme de ce dernier, dofia Franclsea ZûfiigiideBaeza, 
béate de Valladolid, etc. 

Avant quil fût donné lecture des sentences de 
condamnation, et lorsque le célèbre Mêlchior Cano, 
évéque démissionnaire des Canaries , eut prêché le 
sermon sur la foi, don Francisco Baca, inquisiteur de 
Valladolid, s'avançant vers Testrade qu'occupait la 
tour, demanda au [iriiicc don Carlos el à la princesse 
doffa Juana de juier, non-seulement ((u'ils soutien- 
draient et favoriseraient toujours le saint-oilice, mais 
encore qu'ils lui révéleraient tout ce qui serait dit et 

('] Celait un scapulaire de drap jaune. Il y en avait de plusieurs 
sortes, selon les diverses classes des rondamoés. (YOf. LtoasMTBf Hi^, 
de t'inqui&Uion, etc., l. I, pp. 326 et saiv.) 
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fait contre la relii^ion ralliollque, cl dont ils acquei- 
raicnt îa connaissance. Don Carlos cl dofia Jiiana 
satisfirent à cette étrange réqnisition ('). LIorente as- 
sure que, dès lors, don Carlos voua à rinquisilton 
une haine implacable; mais il n'administre aucune 
preuve à l'appui de cette assertion (-). 

(^) Histoire de rinquisition, etc.. t. H, pp. 220-234. — Hisioriade 
lot protettantet etpiMet, par Aoolfo ob Gastbo, pp 460-175. 
n Hi^re de rinquintion, etc., t. II, p. S34. 
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CHAriTRE III. 



Conséquences funestes, pour TEspagne, de Vabsenoe de ses souverains. 

— Messagpos pressants envoyés à Philippe II , afin de solliciter son 
retour. — Les désirs personnels de ce monarque aont d'accord avec 
le vœu de la nation ; mats la guerre avec la France ne lui permet pas 
d'y awciT égard. — Paix do Calcau-Cambrcsis. — Organi^^ation du 
p;ouvernemciit dos Pays-Bas. — Philippe met à la voile de Flessinguo, 
et débarque h Lai edo. — Il trouve son fils malade à Valladolid. — Il 
le rev(^l des iii.-imu's de la Toison d'or. — Notrvpl aulo-tl;i-fê à Vallado- 

• lid , Philippe et don Carlos y assistent. — Paroles hnrribles adressées 
pur Philippe à l'un des condamnes. — Départ de la cour pour Tolède. 

— Assemblée des corlès de Gastille. — Arrivée d*Éli8abetb de Valois 
à Guadalajara. — Philippe va Vf voir secrètemenL — Le cardinal de 
Burgos les marie. ^ Entrée de la reine à Tolède ; première entrevue 
avec don Carlos. — Les cor tés reconnaissent don Carlœ pour héritier 
de la couronne de Castille, et lui prêtent serment. 



Dopnis que l'Espagne, ()ar rexlinolion de sa dynas- 
tie nalionule, était passée à la maison d Aiilriehe , 
elle s'était vue souvent privée de la présence de ses 
souverains. Charles-Quinl, durant un règne de qua- 
rante années , y avait résidé quinze' ou seize ans à 
peine ; il Tavait quittée , tantôt pour aller se' faire 
investir de la dlj^nilé impériale, ou pour roeovoir des 
mains du pape les insignes de celle diguiie, tanlùl 
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pour batailler contre les Mores en Afrique . ou pour 

Induire l(*s Gaulois. (|ui ne voulaient pas reconnaître 
Taulorilé de son gouvernement, tantôt enfin pour dé- 
fendre les Pays-Bas, envahis par les Français d'ua 
côté, cl de Tautrc par le duc de Juliers et de Giieldrc, 
ou pour soumetlre à ses lois les prolestants indociles 
de rAllemagne : il y avait douze ans et plus qu'il était 
parti la dernière fois de la Péninsule ibérique, lors- 
qu'il alKli(jua. PliiiipiH' II. lomiiK' on Ta vu, en était 
absent aussi, au moment où il monta sur le tronc. 

Dans une si grande monarchie, de laquelle dépen- 
daient plusieurs royaumes, et môme un monde tout 
entier, Téloignement prolongé du maitre avait des 
conséquences funestes. Les alTaires qui exigeaient des 
résolutions graves étaient ajournées ('); l'obéissance 
des vassaux se relâchait ; des ministres s'arrogeaient 
une autorité absolue, et distribuaient, au gré de leurs 
passions, les charges et les faveurs, faisant ainsi, dit un 
historien national^ d'un Etat monarchique un gouver- 
nement républicain (') ; le pays, épuisé dliommcs et 

(>) C'eslcc qui arriva, notamment, après la perte de Bougie en Afrique, 
qui émut toute l'Espagne. Les royaumes de Castille, de Valence et de 
Catalogne oiîraienl, pour l;i reprendre, de lever huit mille hommes et de 

pavfT ^no.ono durais; le t;inîin;iI-;irThev("'que de TolMe , Siliceo, à 
rexi'm[)l(' de sod prcdccusseur Ximciiès , voulait se mettre a ki tèle dt" 
[ entreprise et y consar ler toutes ses ressources. Ces propositions furent 
envoyéesà Philippe II, nux Pnys-Bas: mais, dit Cabrera, « apretadoen 
• la provision de les nei^ios de Flandes, remilia la resolucion para 
. siivenida. >» {Fel^ H,l\v. ï, chap. VIU,p. 37.) 

(') « Ha/ian de repûhlica el gobierno de monnrqui'a real los ministres 
absoIuJo"!, i mas los piofesores deletras lesnios, eu quicn esl^iba la uni- 
versal Uislribucion de la juslicia, policia, merc ede.s, oiiras, cargas, en el 
colnu) de poder i autortdad, etc. • (/diW.) 

4 
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«l'argi iil par 1rs secours qu W avait fournis à rempereur 
dans scsgiHM i'os eonlinuelles, résistait aux demandes, 
]nc4;ssaini]ieQl renouvelées, dont on ruccablait ('). 

Aussi, tous les ordres de la nation soupiraient-ils 
après l'arrivée du nouveau roi et , dès qu*on sut 
en Gastflle qu'une trêve avait été signée avee la 
Kranee (■), des messages pressa!ii> lui 1 tirent envoyés 
aux Pays-Bas, afin qii il ne diiïéral plus stm retour. 
La princesse dona Juana joignit ses inslanccs ù celles 
des certes et des conseils; pour leur donner plus de 
poids, elle députa à son frère don Fadrique Ënriqiiez, 
majordome du prince don Carlos 

Philippe II n'eût souhaité rien avec autant d'ardeur 
que de pouvoir se rendre au vœu ((iii lui était 
exprimé : il était pénétré de la nécessité de sa pré- 
sence au centre de la monarchie, et puis il n'aimait 
que TËspagne, il ne se plaisait qu'avec les Espagnols 

n Dans nostructioo que Philippe II donna, le 5 juin I8S8, à rar> 

che\(NluL> de Tolède, en renvoyant en Espagne, il convenait lui-même 
que la nation espagnole avait raison de se plaindre ; il y dépeignait « los 
« del reino l;m iiecesilados y defrontcntO'?, y no con poca razon, viendo 
« que de tdiilas ufiosa esta parle no se Iiace olra cos>a .sino sacar paia 
• todas partes tan grandes y continaa» sumas de dinero.... • {RetmiU 
et moH dê CAorfeM^uin^att monaatire de Fm(9, etc., t. II, p. 431.) 
(») Le 3 février i 556. 

(*} NoM-î nvons pul)lio la k-llro qu'elle écrivit au roi, le <3 juin 4536, 
dans la Helraile el mort de Charles -Quinl, etc., Introduction, p. ?03. 

(*) « Non slima alcuna nalione piîi cbe la spagnuola ; con questa si 
Irattiene, coq questa si consiglia, con qaesia f^ govema fa pococonto 

degli llalianiet dei Fian)nienghi,et manoodeiTedeschi (Rdaliou de 

lAicheleSQriaoo,raiteau rctourdeson ambassade, en 4559, dans les Uela- 
tion$<ïesamhass(ulciirf}rénilkns sur Charles-Quint cl Philippe II, p. 429.) 

Dans sa relation, faile en 45<i7, Antonio Ticpolodit aussi que le roi 
Philippe u ama et stimu sola la nation spagnuola. • {ibitl., p. 448.) 
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Il i'avaii bien prouvé, ca faisant eeUe tcnlalivc doiU 
nous avons parlé ailleurs, pour engager son père à 
demeurer aux Pays-Bas, tandis que lui 11 passerait 
dans la Péninsule {'). Mais la trêve récemment con- 
clue n'était pas assez solide, ainsi que rév( iiciuoiit le 
ftf voir, pour qu'il put s'éloigner de ces provinces, 
>ans les laisser exposées à de grands périls. 

D'un naturel tout diflTrcat de celui de Charles- 
Quint, Philippe abhorrait la guerre (-). Obligé de 
prendre de nouveau les armes pour repousser Tagres- 
sion de la France, Il se promit bien de ne laisser 
échapper aucune occasion propice de mellrc un terme 
aux hostilités. Sa bonne fortune voulut que des géné- 
raux entreprenants cl habiles remportassent pour lui 
deux éclatantes victoires, celles de Saint-Quentin et de 
Gravellnes. Le vaincu dut subir la loi du vainqueur : 
mais Philippe avoua, en confidence, à l'ambassadeur 
vénitien Michèle Suriano, que, si le roi de France 
navait pas demandé la paix, il l'aurait demandée lui- 
même, car il la voulait de toute laçon (^). 

La paix faite et ratifiée {% il restait à Philippe II à 

(*) BamUeetmomde OMnies-Quint, etc., IntroductioD, p. 122. 

0 L*ambas8adeur T^DHieo Giovanni Micheli, dans sa relation do 4857 

sur rAnglelerre, s'exprime ainsi, à propos de Philippe : « Da olltoiO 
n luogn so rh'egli di naturn nborriscc Li gtierra.,.. » [lielalioiis det aair- 
Uasscuieurs vénitiens sur Cliarles-Quint et Philippe 11, p. i.xii ) 

Federico Badoaro, daos sa relaliori aussi de 4557, et Michèle Suriano, 
daos celle qu'il fit en se servent d'expressione analogues. {Ibid., 
pp. M et m.) 

0 ïïelalions des ambaêiaâeun vénitkns sur Charîeâ'Quiat H PM" 
lippe II, p. 100, noie 1. 

La paix de Cateau-Cambrésis, du 3 avril 4559. 
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régler ie goiiveriK^iiK'iU des Pays-Bas. \ai duc l'^iiiiiia- 
nuel-Pliiliberl de Savoie, qui, après Tabdicalion de 
l^empereur, avait été chaîné de la régence de ces pro- 
vinces, ne pouvait plus la conserver; le traité de 
Caleaii-Camhrésis venait chr le réliiblir dans ses Etals. 
Le roi le i'(;niplaea par Marguerite d'Autrielie , dii- 
eliessc de Parme, sa sœur naturelle, qui! appela 
dllalie; il institua un conseil d'État, où il fit entrer 
les seigneurs les plus considérables du pays, mais en 
recommandant a sa sœur de suivre tout particulière** 
ment les avis d'Antoine Perrenot de Granvclh% évè- 
qned Anns; il pourvut aij\ gouveriienients parlieu- 
liers des |»r()viiu*es et aux elinr;j;es de eapitaines des 
bandes d ordonnance^ qui étaient vacants pour la 
plupart ; il adressa des instructions aux conseils de 
justice^ afin qu'ils châtiassent sévèrement les délits 
commis contre la religion ; il posa les bases d*nne 
nouvelle organisation ecclésiastique^ il présida à un' 
eliapitre de la Toison d'or, ou 1 on remplit le nouihre 
des elievaliers de l'ordre; enfin il assembla à Gand 
les états généraux, et prit congé d'eux le 7 août 
après leur avoir présenté leur nouvelle gouvernante. 

Une flotte était, depuis plusieurs mois, rassemblée 
dans les ports de Zélande, ])our le transporter en 
Espagne. Le 2o août, il mit à la voile de Flessinpie. 
et, après une navigation lieureuse, il débarqua à 
Laredo le 8 septembre ('). Le 14, il fit son entrée à 
Yalladolid, au milieu des plus vives démonstrations 

YANDBitKssB, Joumal des voyages de Charles^Quiot et de Phi" 
lippe IL 
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do Tallégrcsse piiblM|uc ('). Le bonliciir qu'il éprou- 
vait lie revoir sa ville nalale fui Iroublé par l elal où il 
Irom a son lils : don Carlos a\ail élé, quelque lt'iii])s 
aiiparavîiiU, alleinl de la lièvre tjuarle, el il n'en 
clail (»as guéri (■). Dès qu i! fui un peu mieux ^ le roi 
le revêtit des insignes de la Toison d'or, qui lui avait 
éié conférée dans le chapitre tenu à Anvers au mois 
de janvier 1556 (*). 

Les luthériens arrêtés en Castîlle el livrés au sainl- 
olliee. Tannée précédente, n'avaient |);>s (ous été coni 
pris dans lanfo-da-fé du ^1 mai; les inquisiteurs 
avaient voulu en réserver un cerlaîn nombre , pour 
donner au roi catholique, à son retour en Espagne, 
un spectacle qui réjouit son cœur et charmât ses yeux. 
La eérénionie fut fixée au dinianelic 8 octolire. Klle 
eut Jicu, cuniaie la précédente, sur la grand'plaee de 
Valladolid. 

Céfail le premier aulo-da-fé auquel Philippe II 
assistât : les plus grands préparatifs furent faits, afin 
de l'environner d'une solennité et d'un a|)paratextraor- 
dinatres: on imagina, notamment, de construire pour 
les rondanrnés un éehafaud disposé de l;u on (|u ils 
pusMMil élre ^ us de toutes les pari les de la grand jdaee 
el des rues qui y aboulissuienl. Aujourd'hui que les 
sentiments d'humanité et de tolérance ont pénétré 
dans les masses aussi bien que dans les classes supé» 
Heures de la société, on a de la [teine à comprendre 

{') Vakdenessc. — CABRcnA, Ftltje H, liv. V.chap III. p. 233. 
n VaNDE!«B6»B. 

f) De ReirrisNtKfec, Hiatvirede ia Toiwn d'or, pp. 119 et 489. 
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raffluenec de curieux qu'attira, des divers points de 
la CasUtle, ce specCaele abominable ; des témoins ocu- 
laires ('} n'en évaluent pas le nombre à moins de deux 
cent mille. Le roi s'y rendit, accompagné de la prin- 
cesse sa sœur, de don Carlos, du j)rincc de Parme 
Alexandre Farnèsc. et d'une suite nouibreusc, où l'on 
remarquait les ambassadeurs de Frnnce, plusieurs évè- 
qucs, le connétable et Tamirai de Castille, les ducs de 
Najcra et d'Arcos, les marquis de Dénia et d*Aslorga, 
les comtes d*Uruei!a, de Benavenle, de Buendia, etc. 

Le sermon fiil urèché pardon Juan Manuel, évè-. 
que de Zamora; ensuile il fut donné lecture, selon 
l'usage, des sentences des condamnés. Cela fait, le 
cardinal-archevêque de Séviile^ don Fernando de Val- 
dés, inquisiteur général, se tournant vers le roi, lui 
dit : Domine, adjuva nois. Philippe se leva, et tira 
son épée en signe de la volonlé qu'il avait de s'en ser- 
vir pour la défense du saiiit-oflice. L'archevêque alui? 
lui adressa les paroles suivantes : « Les décrets apos- 
« toliqucs et les saints canons ayant ordonné que les 
(c rois jurent de favoriser la sainte foi catholique et la 
tf religion chrétienne, V. M. jure-t^elle, par la sainte 
« croix, qu'elle donnera tout l'appui nécessaiie au 
« sainl^olliee de FiiKjuisilion et à ses ministres contre 
« les liérétiques cl apostats, contre ceux qui les sou- 

C) Vakdemisse, dans son Journal manuscrit des voyages de Charles V 
et de Philippe H , et Oibgo db SniAKCASt secrétaire à celle ctioquc 
du saiiil-oirice, qui n laÎ!«$c une description de I'au(o-(la~ré du B oclo- 
hrv Uib'J, ciiOc par M. DE Castro dans son Uisloria de los protestantes 
espaiioUs, p. \ 70, 
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'< Uendront cl Hivonseronl, et contre quiconque, 
« dimttement ou indirectement, mettrait obstacle à 
« Faction du* saînt-oflice; qu'elle forcera tous les 
« sujels et naturels de ses royaumes à obéir et se 
« c()ii!V>i ni(M' aux conslilulious cl lettres aposloliqiios 
« données et publiées pour la défense de. la sainte foi 
« catbolique contre les hérétiques et eoutre ceux qui 
« les croient, reçoivent ou favorisent? » A quoi le roi 
répondit : « Je le jure ('). » 

Les condamnés étaient au nombre de dîx-huît. 
Parmi eux liguraicrit don Carlos de Sesse, d'une 
fauiille illustre d'Italie, et dont la femme, dofia 
Isabel de Caslille, descendait du roi don Pedro; doua 
Isabel de Castillq elle-même et dofia Gataiina de 
Caslille, sa nièce; fray Domingo de Rojas, rellj^ieux 
dominicain, de la famille des marquis de Poza; Pedro 
Cazalla, curé de Pedrosa, dans l'évèché de Zamora; 
Domingo Sanehcz, prêtre des environs de Logroûo, 
et huit rehgieuses du couvent de Belen, de Tordre 
de Citeaox , à Valladolid, Sesse , Kojas et un ser- 
vileur dé Pedro Gazalla , ayant persévéré dans leurs 
erreurs, furent brûlés vifs. On jeta aussi dans le feu 
I cniji^ie et les os d'une béate de Valladolid, nommée 
Juana Sanehcz, qui s'était donné la mort en se frap- 
pant de plusieurs coups de ciseaux à la gorge. Cinq 
des religieuses et quatre autres condamnés se confes- 
sèrent aOn d'échapper au bûcher; Ils subirent la peine 

(^) Cabrera, Felipe!!, lîv. V, cbap. III. — AnoLro DE GastrOi //rstona 
de los protestantes espanotes, pp. 176 et 177. 
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du garrote, Enfin^ les autres religieuses^ avec dofia 
Isabcl et dona Catalina de Caslille, furent ramenées 
en prison, pour y rester détenues à perpcluité ('). 
« C'esloit grande pitié à vcoir, » dit Vaiideiiesse , 
auteur d'un Journal des voyages de Cliarles-Quinl cl 
de Fhilippe 11, qui élait présent. 

I^rs(]ue Ton conduisait don Carlos de Sesse au qtte- 
imidei Oj il dît au roi, en passant devant lui : « Com- 
«• nient vous, qui êtes un si grand j?enlilhomme, pou- 
u vez-vous permettre qu on me livre aux flammes? » 
Philippe lui répondit froidement : « Si mon fils était 
« aussi mauvais que vous J'apporterais moi-même le 
<t Jiois pour le brûler » Paroles horribles, et qui 

(') Adolfo de Castro, ouvrage cité, {ip. 1*7-183. 

f) Il y ;i plusieurs verMuns de ces finneuscs i>a rôles, /at/u^sa senten- 
ria, coiiiujc liil uu des panégyruslcs do riii!ipi>u il. 

Celle que nous donnous est tirée de Cabrera : « Yo traere la lena 
« para quemar à mi bijo, si fuere tan malocomo vos. • {Felipe tl, liv. V, 
rluip. 111.) 

FiMv A}iu<:tino Dnvila. qui piofioiifM l'oraison ftiiiM^ic de Philippe, 
en loûx, j Valliidolid. lui fuit due : " Si mon liis etiitt conliiine à l'KsIiso 
« cjdliolique, j'ajjpoi ii i uis les surmeuls pour qu'où le lnûlàt : » St mi 
Iiijo fuere coHlra In Ujicsia caléficat tfO Uevare tos sartwentos para que 
hqttenten. (Aoolvo de Castro, Uiaiona de lus pndestttiUes espaiioies, 
p. 184.) 

n.iHliasnr Por reno, dans les Uichos y Iwchos (fcl rcj/ don Felipe II t'I 
l'riidcntc (Séville, \ umplilieuiiKsi les i)arole.s luonoiit ees par le roi : 
« 11 csl bien ipte le sang noble, s'il esl lâché, se punticdans le feu , si le 
« mien propre rétait en la personne de mon î\\s ^ je serais le premier 
*■ qui Ty jeUerait : » Muyhien que ta saugre ttob/e, si esld manchada, 
ne purifUjueenetfuesfo; u*iia mia proina ae numehare en mi hijo. yo 
Herîn el iHîmero qw harrojaseen èl, (Aootro de Castro, ouvrage cité, 
p. ns.) 

Malgré le Icmoiguagc de Cabiera et de I)a\iia, il nous restait encore 
qitelqiie doute sur les alfrensc? paiotes qu'on met dans la bouche de 
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nioiilrcnl jusqu'à quel poiiil ce mouurque poussait le 
fuiialisnie ! 

Philippe 11 quitta Valladolid le Icodemaiii. 11 avait 
hàtc d'assembler les cortés de Gastllle : son trésor 
était épuisé, il lui fallait de rnrgeiU, et il voulait 

aussi (iiic les représeiitanls de la ii;Uioii reeouHiissciil . 
pour son futur liérilier, le prince des Asltiries. (|ui 
allait bicMlôt accomplir sa quinzième unuée ('). li les 
convoqua à Tolède, où il se rendit avee doila Juana, 
don Carlos et toute sa cour. 

L'ouverture des eortès se fit le 9 décembre, dans 
la grîuîde salle de Talcazar : le roi y présida , assis 
sous iu\ (lais , <M ayaul le prince à soji eôlé. La pro- 
po iliou fui lue par le secrétaire d Etat Juan Vazquez 
de Molina; elle roulait principalement sur les deux 
objets que nous avons indiqués (-). Les prœuradores 
répondirent qu'ils étaient prêts à reconnaître le prince, 
et, quant aux subsides demandés par le roi, « qu'ilz 

rbilîppe I! ; mais nous u'eo sivons plus conservé, iiprcs avoir lu une loi- 
tre que I evè<]ue de Limoges, Sehiîstk fi (!c rAiihespiue, anilKisti;ideur de 
France à Mjidrid, écrivait a (^atlu i iiK- de Médici.s, le 20 janvier 
lMu.>>ieur!> Français avaient été atièle> par rinquiailiun, les uns pour 
avoir apporté des livres eo E.^pagnc, les autres pour avoir parlé de ma- 
lières religieuses; clic veiuiîl de faire citprisonner Bobuzc, apothicaire 
delà reine Élisabeth el licau-frère du médccin de Charles IX. I/Aubes-^ 
pinetViH à ce propos • « 4Juoy qiir jVn U^^f instance (pour .'a mise <-n 
• liberté) au roy latiiulii (pie eta tous ceulx de par deçà, je u'ay responc e 
« autre de S. M. : que, si c'c.\loU aaii prupi c filz , vt qu'il eusl en a sl 
» endroit péché, il le feroUtttorir. » 

[*) Philippe U avait été rcconuu par les corics pour Futur hcnticr 
de la rouroune, lor^qu*it ne comptait pas encore un au. (Gaiakka, liv. 1, 

rhap. I, p. 3 ) 

(*; VAM)fciNEi3SE, JoumidUc&voyag*'bd<." Charles Quint cl dcriiihpp- 11. 
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« esptM'oicnl se monslrer telz que S. M. auroil cause 
<( raisonnable de s'en contenter » 

La prestation du serment que le prince avait à 
recevoir de tous les ordres de l'État et à leur faire 

réciprocjuement, était une cérciiiuiue longue et fati- 
gante ; elle dut être diilcrée, à cause de l'étal de don 
Carlos que la fièvre avait repris. 

Cependant Ëlisabelh de Valois , fille de Henri II 
et de Catherine de Médicis , dont le mariage avec le 
roi d'Espagne avait clé convenu dans les négociations 
de Cateau-Cambrésis , venait (îc quitter la cour de 
France, se dirigeant vers sa nouvelle patrie. Reçue à 
Roncevaux, le l janvier 1560, par don Francisco de 
Mendoza , cardinal-arcbevéque de Burgos , et par le 
duc de llnfantado, elle poursuivit sa route, à travers 
les provinces de la Péninsule, au milieu des marques 
de respoet . dos cris de joie et d'amour de toutes les 
popiilalious, ciiai iiiéos de sa jeunesse, de sa beauté, de 
sa grâce, cl heureuses d'une alliance qui présageait de 
longues années de paix. Le janvier, elle arriva à 
Guadalajara Q)^ où devait se célébrer le mariage ; elle 
descendit au «palais du duc de l'Infantado, que ce sei- 
gneur avait mis à la disposilion du roi : la princesse 
doila Juana 1 y attendait, et lui eu iit les honneurs 

(') Lettre du .secrClnirc Courtewille au président Viglius, écrite de 

Tolède, le 23 dccemlire < 559. 

Lettre de Courtewille à Viglius, du janvier 1560. 
('} Vaxdsnbs». 

Cabrera, copié par presque tous les historiens, préteod qu'Élisabclh 
fiit reçue à Giiadalajara par la princesse ri par do» Carlos* C'est une 
des nombreuses erreurs que nous aurons à lui reprocher. 
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Philippe II, qui était à Madrid, vint le lendemain à 

Alcala. Le 30. dons la soirée, il se rendit secrùk'iiieiil 
à Guadalajara, pour voir sa future épouse. Le len- 
demain, le eardinal de Burgos les maria ('). Une 
réflexion do secrétaire Courtewille, qui était présont, 
mérite d'être rapportée ici : « 11 me semble — éerivifr-il 
« au président Yiglius — les partyes se contentent et 
« se contenteront fort bien Tone de Tanltre. Les 
« signaiz qui me le font dire auriont meilleure grâce 
« de bouche que par escript (^). » 

Le février, eut lieu rentrée de la reine à 
Tolède 0 : elle ne dura pas moins de six heures, 
d'nneà sept de raprès-midi. Conduite d*abord à l'église 
métropolitaine, où elle fit sa prière, ÉHsabeth fut 
reçue au palais par don Carlos, qu'accompagnaient 
don Juan d'Autriche et Alexandre Farncse (*). Après 
ce qui s'était passé au con^^rès de Calcau-Cambrésis, 
cette première entrevue excitait quelque curiosité : la 
fille de Catherine de Médecis montra au prince des 
Asturles un visage plein de bienveillance et où se 
peignait riutérét qu'elle prenait à sa situation, car le 

(•) Vanoenessb. — LeUre de GourtewiJie, du 29 janvier, Uuja » iloe. 

(*} Lettre du jonr de la Chandeleur (S février). 

^ Oaoi les Négociations^ hllres a fdieei diverges relatives au règne 

dê François ///publiées |)ar M. Louis Paris, Paris, 1841, in-i», p. 271, 
il y a une lettre de l'évèque de Lifnoj;os où ie3 févriiM* est donné comme 
le jour de Penlrée de la reiiio ; il doit y avoir ici une erreur de copiste. 
Vanoknksse précise les dules : le 3 février, dit-il, LL. MM. allêreolà 
Alcala ; le S, elles allèrent à Madrid, où la reioe fil son entrée; le 9, le 
roi fut a Aranjaes; le IS, au matin, il vint à Tolède, et Taprès-dlner, la 
reine y fit son entrée, etc. 
(*) Vanosnbsse. 
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pauvre prince était tout extéoué. Don Carlos fut touché 
de Faccueil de la reiae ; dès ce moment, il eonçut poiir 
elle des sentiments de respect et de déférence qui ne 

se démentirent jamais depuis ('). 

Les prélats, les grands, la liohU^sse. les députés 
des villes de Casiilic attendaient avee impalienee, à 
Tolède , la solennité de la prestation du serment à 
rhéritier présomptif de la couronne, pour laquelle 
ils y étaient réunis depuis plusieurs mois; le jour 
en fut enfin flxé au 2$ février. Le roi voulut qu'elle 
se fît à la cathédrale. Le siège de Tolède était oeeupé, 
en ce temps-là, par fray Bartholomé de Carranza, 
de l'ordre de Saint- Dominique ; mais cet illustre 
prélat avait été arrêté, au mois d*aoùt de l'année 
précédente, par ordre de Tinquisiteur général, Fer- 
nando de Yaldès, et il était gardé en une étroite 
prison. Philippe notifia ses intentions au chapitre mé- 
tropolilain. 

Le 22 février, à neuf heures du malin, le eortcge 
royal partit du palais, pour se rendre a la cathédrale. 
Don Carlos, vétn avec magnificence, montait un 
' cheval blanc, richement enhamacbé et caparaçonné; 
à sa gauche était don Juan d'Autriche : la bonne mine, 
la tournure élégante du fils naturel de Cliarlcs-Quint 
contrastaient avec l'attitude disgracieuse et le teint 
blême du prinee des Asturies ('). Devant eux allaient 
Alexandre Farnèse, l'amiral de Castiile, les comtes de 

(') l eltre de levèqiie de Limoges à François U, du 33 février 4560, 
dans les Néyocialioji.s, h llres, eU ., p. 27 1 . 
(') • Cou mal color de quarlauario, » dit Cabrera. 
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lîcnavente el d'Uriieffa , les ducs di» Nîijcra , d'Allx' , 
(le i i;iMcavilla. les marquis dr \'illcna. de Dciiia. (Ici 
Ceiicle, de Mondejar, de Coinarès, le iiiuitrede jMon- 
lesa, les dçux prieurs de Sainl-Jean, de Castille el de 
Léon , el une foule d'autres personnages de marque , 
qui, à la grande satisfaelion du prince ('). rivalisaient 
par la richesse de leurs vêtements , tout élincelants 
d'or el de pierreries, la beaulê de leurs chevaux, 
le luxe de leurs harnais, de leurs selles, de leurs 
housses, parmi hsquelles il y en avait donl la valeur 
était de plus de deux mille ducats (-). La princesse 
dona luana venait en litière ^ après don Carlos , en* 
lourée de ses dames Le roi était à clicval : (pialrc 
rois <] ai iues avee quaire massicrs le préeédaicnl , el 
le eonile d'Oropesa . im peu en avanl de lui , porlail 
I cpéc à répaulc, qui était découverte. Une attaque de 
petite vérole obligeait la reine à garder ses apparte- 
ments 

Le chapitre métropolitain s'était empressé de faire 

les dispositions nécessaires pour riini>ûsante céré- 
monie qui allait s'accomplir. Le chœur de la ealiic- 
dralc avait été entièrement tendu de brocart. On avait 
construit, au has de la nef, une estrade de huit degrés 
de hauteur et de quarante pieds en carré , couverte 
d'épais tapis. Au centre de cette estrade, s'élevait, 

n « .... GonlentandosIpKncipe, quegustaba muchodello. • (CàBitmA.} 
(') • .... Avia guaidrapus de dos mil docados de coslat sin compular 

valor de picdras.... • (Ibiil.) 

f) .lovf'u.NPs, dit Caburra, de ce que les dames françaises de la cour de 
lu reine ÉUsabeth n'assi^Uiient pas a la ccrcmonie. 

(*; Cadrera, Feliiic II, liv. V, chap. VII, pp. 246 el suiv. 
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SOUS un dais, un aiilcl orné de drap d'or frisé; à la 
droilc de l'aulci . était un uulrc dais sous lequel on 
avait placé trois fauteuils et trois coussins de drap 
d'or : le fauteuil du milieu pour le roi, celui de droite 
pour la princesse, celui de gauche pour le prince. Du 
côlé de la princesse, el à quelque distance, en dehors 
du dais, il y avait un tabouret pour don Juan d'Au- 
triche. £n face de Tautel , était un fauteuil garni de 
velours cramoisi, destiné au cardinal-archevêque de 
Burgos ; vis-4i-vis de ce fauteuil, une petite table, où 
Ton voyait le livre des Évangiles ouvert, avec une 
croix dor au-dessus; devant la table, un eoussin, 
aussi de velours cramoisi . sur lequel s'agenouille- 
raient ceuiL qui devaient prêter serment. Au lias de 
Testrade, on avait disposé des bancs — plus ou moins 
richement garnis, selon la qualité des personnages qui 
allaient s'y asseoir — pour les ambassadeurs des puis- 
sances étrangères, les prélats, les grands, les gentils- 
hommes titrés et les procitradores des villes. Le 
milieu de la nef était vide ('). 

Le cortège étant arrivé à l'église , chacun prit la 
place qui lui était destinée. Le marquis de Mondejar, 
comme officier des fiefs, se tint debout, a gauche de la 

* 

table où était déposé le livre des Evangiles, ayant 
auprès de lui trois conseillers au conseil royal de Cas- 
tillc, quatre conseillers au conseil royal d'Aragon, les 
uns et les autres appelés pour servir de témoins à cet 
acte solennel , les massiers, les rois d'armes et les 

{*) VANUEMïSSE. — CAbKEnA. 
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mailrcs d hôlcl du priacc. A la droilo de la même 
table sf (iiiicn! le duc d'Albc et le conUc d'Oropesa. 
Les quatre mailrcs d'hôtel du roi , leurs bàlons eu 
mains, se rangèrent derrière don Juan d'Autriche 

Quand tout le monde eut été placé , la messe fut 
célébrée ponlificalement , et avec le concours des 
ebanlresel des inslnimenlisies de la chapelle royale, 
par le eardinal de Burgos. assisté des arehevécfues de 
Sé ville et de Grenade, des évêques d'Avila et de 
Pampelune. 

La messe achevée , le cardinal alla occuper le fau- 
teuil qui lui était réservé, et les autres prélats les 

l)ancs destinés à li (ii oulre. Le licencié Mencliaea, 
audileiir de la CniHara, donna lecKire de la lommie 
du serment à prêter par les personnages qui avaient 
• été appelés à la cérémonie : elle portait, en substance, 
qu'ils recevaient don Carlos, fils unique du roi Phi- 
lippe, leur naturel et légitime seigneur, pour succes- 
seur à la eouromic de Caslille après Ja mort de son 
père, et que, dès ee moment pour lors, ils le recon- 
naissaient comme leur roi et seigneur naturel , pro- 
mettant ,de lui obéir et de Je servir avec fidélité et 
dévouement. Puis un des rois d'armes proclama que 
tous eussent à se présenter dans Tordre où Ils étaient 
assis, sans égard au rang qui pouvait leur appar- 
tenir (^). 

Le comte dUropesa, lépec toujours appuyée à 



(') Vandenesse. 
C) Ibid, 
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l'épaule, dit alors à la princesse dofia Jiiana (|ut; 
c'était à elle de faire serment la première. Dofia Juana 
se leva, aceompagnée par le roi et le prince jusqu'en 
dehors du dais : elle alla s*agenoiiiller devant le ear- 
dînai, el, la main posée sur les Evangiles, elle jura 
lidélilé et ol>éissance à son neveu. Elle voulut, en 
revenant à sa place, baiser la main du prince; il refusa 
de la lui donner, et J'embrassa ('). Après elle, le 
licencié Menchaca appela don Juan d'Autriehe, qui, 
n'ayant pas l'âge requis, avait obtenu des dispenses 
du roi (^). Don Juan , le serment prêté, fit une pro- 
fonde révérence à don (Carlos, et lui demanda sa main 
(fu il l)aisa . malgré la résistance du prince. Les pré- 
lats, les grands, les seigneurs de titre et les procura- 
dores des villes vinrent ensuite, et successivement, 
l'emplir le même devoir Q : Tancienne dispute qu*il 

CJ Le conseil d'ÉUit avait examiné le point de savoir si la princesse 
«levait baiser la main de don Carlos. Ayant trouvé, dans les précédents, 
des exemples pour et contre, ii avait conclu, en proposant au roi cet 
expédient: que dona Juana ferait comme si elle voulait iKiiser la main 
(!e ?on neveu, et que le prinf p «î'cn pxnisprnif : « En lo dp In sonor.! 
• prinrrs.i se podria tomar iiii nu Jio de que liiciese alguna demosira- 
(• non, y Uiinhien el principe por su parle, de manera que se cumpliese 
« con lo necesario.... •> {Lo que » tralô y plalieà eerea dd jwramido 
dd principe nuestrp tenwr, en ToSedo, aûo 4560, Arch. de Simancas, 
listodo, leg. 139.) 

(') o .... Pnrerc que por todos rcspecto.s se dt-bo linlLir présente don 
Juan deAnsIri.j, yiiuejme y h;isii pleilo homenage, y bese la manoà 
Su Alleza; y por no teoer cdad cumpUda, se supla por V. M., pu- 
nli»ndo las causas que etderechodice, y metiéndoio asî en el aulo.... • 
ilbid,) 

(') Casakka rapt>or(e que le prince ne voulut pas se laisser liaiser la 
main par les prcl.ifs. M;iis Vandpnesse dit le contraire; il s'exprime 
uinsi ; • i'uis viudrciil d'en hiis de reschaffault où tous esloient assiz, les 
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y avait, pour la pré^éauee, entre les villes de Tolède 
el de Burgos^ se renouvela à eelte occasioa ; la der- 
nière obtint gain de eause, mais sans préjudice au 
droit que pouvait avoir sa riva^. Le comte d'Oropesa, 
do» Gareia de Tolède, gouverneur du prince, les 
maîtres d'hoir! (lu roi, le marquis de MoikU jar, jurè- 
rent à ieiu' tour. Le duc d'Albe, qui avait présidé à 
la solennité, le bâton à 1 épaule, en qualité de grand 
maître de la maison du roi, se présenta le dernier : 
comme il oubliait d'aller baiser la maimdu prince, don 
Carlos le lui fit sentir par un regard plein de mécon- 
tentement; il s'aperçut de son inadvertance et vint 
s'en excuser; le prince l'embrassa. L'archevêque de 
Séville reçut le serment du cardinal de Burgos. Don 
Carlos jura, entre les mains de don Juan d'Autriche, 
de garder les fueros et les lois des royaumes de Csa^ 
tille et de Léon, de maintenir ces royaumes en paix et 
justice , de défendre la foi catholique de sa personne 
et de tous ses moyens. 

li était trois heures, quand la famille royale rentra 
au palais, où elle reçut les félicitations des ambassa- 
deurs étrangers 

« prélats, le» grands, tous l*ung après Faottre, jurer et faire rhooi- 
« maige, el baiser les mains au prince. • Vandfnesse était présent. Il 
D*y avait aucune raison de diiqieiuer les prélats du baisemain, et l'étU 

quelle ne le p+^rmeltait pas. 

(*) Vaxoe.nesse, Journal des voyages de Charles-Quint et de Phi- 
lippe II. — Cabrera, Felipe //, liv. V, chap, VII, pp. 246>248. 
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Dépérissement de don Carios. ^ Les médecins oonseillent aa roi de te 
faire changer d*air. — Le roi, après des informations prises à Gibral- 
tar, Maiaga et Murcie, se décide à l*envoyer à Alcala de Henarès. — 

Description de celle ville. — Départ de d<Hi Carlos pour Alcala. — 
Heureux efféts qu'il ressent de son changement cto résidence. — Sa 

fipvre cesse. — Elle reprend à la suite de quelques imprudences. — 
Klle le quitte tout à fait. — 11 o<î^!ster. au Pardo, à une f<^tpdonuéf» 
par le roi. — 11 devient ;nnoureux d'une des filles du concierge du 
palais. — Il lait une cbute duns un escalier en allant lâ voir, et se 
bles.^e a la téte. — Les gens de sa niuisun et àCâ médecins accourent h 
ses cris. ~- Paroles deQnijadaau licencié qui lui met le premier ap]xi 
reil. — Le roi, averti par don Carda de Tolède, fidt partir pour 
Alcala plorieurs de ses médecins. — Il y vient lid-méme, mais il 
retourne bientôt & Madrid , rassuré par les déclarations des hommes 
de Tart. — Jugement sur les médecins espagnols de ce temps. 
Caractère grave que prend la blessure de don Carlos ; symptômes 
alarmants. — Le docteur Olivarès cberche à tranQui!li.<er le prince ; 
repartie de don Carlos. — On lui découvre lecrûne. — Le roi accourt 
à Alcala. — Une Icl'<''"»' ;nnélioiiition dnns rétut du malade est suivie 
des complication. s le.s pius inquiétantes ; il tomI>e en délire. — Le roi 
fait dire des prières et faire des processions dans toute l'Espagne ; il 
appelle un empirique de Valence ; il prodigue à son fils les soins les 
plus affectueux. — Dévouement do doc d'Allie, de don Garcia de ' 
Tolède, de Quijada et de tous les serviteurs du prince. — Regret 
exprimé pardon Carlos à son père. — Patience vt dOocenr quil mon- 
tre pendant sa maladie. — Part que TEspagne entière prend à TafRic- 
tion do roi. — Marques éclatantes de la douleur de la reine et de la 
princesse doiïa Juana. — Sentiments divers des Vlamauds, des Ita- 
liens, des Portugais, des Franrai.^ et des partisans de la biaiu lie aile- 
mande de la maison d'Autriclie. — Les médecins désespèrent de la vie 
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de doii Carlos. — Le roi quille Alcalii, laissant des inslruclions pour 
les obsèques de soa fils au duc d'Albe et au comte de Feria. — Doa 
CttrIoB est trépané. — Ou apporte dans sa diaiiibre et oo lui fait tou- 
cher lo corps de hray Diego, religieax de Saiot^François. ^Soulage- 
meot instantané qa*il éprouve. — Fray Diego lui apparaît la nuit» et 
le ra«sttre. — Arrivée de Tempinque de Valence; application de ses 
oiiguenUs, dont on n*est point satisfait ; il est congédié. — Le roi, 
iuslruit du cbangcmcut iuespéré qui est survenu dans rélat de sou 
fils, revient à Âlcala. — Don Carlo- {mmcI la vue. — Il la recouvre an 
moyen d'une opération praliiiuee par le conseil de Vésale. — Le roi 
rt'part pour Madrid. — Exlraction d'un os de la tôle de don Carlos. — 
Cicalrisation de sa plaie. — Sa convalescence et sou rétablissement. 
— Il va rejoiudre la faaiillu royale. — Joie des Madrilène.^ en lo 
revoyaut. — Ftficitations adressées aorot par les prince» étrangers. — 
Lettre particulière et complimenls de Vempereur è don Carlos, — Ce 
prince prie son père de solliciter dn pape la canonisation de fray Diego. 



Don Carlos dépérissait de jour en jour, consume 
par la fièvre qui le dévorait depuis plus de deux 
années déjà, malgré tous les moyens employés pour 
la eombaltre ('). La science, à cette époque, n'avait 
pas à sa disposition ce précieux spécifique, le quin- 
quina, dont la découverte ne se lil qu un siècle plus 
tard (-) : les médecins conseillèrent au roi de le faire 

(') « .... Se trouvant hvlirt pouvre prince si aflligéeltani *'v(énué, 
que, .^'il ne perl ce mal pour (oui cet hiver, la plus saine et couuiiune 
opiniou des médecins siens esi qu'il s'en va élbique et sans grande 
espérance de revenir.... ■ (Mémoire de révéque de tlmoges pour 
Charles IX, du 5 septembre 1861 .} 

Il rut apporté en Espagne, en 4640, par la femme du comte de 
Chincbon. vire-roi du Pérou; on ne le connut en France qu'eu 4610. 
(boicB.vRDAT, ilanuet de maliére mediccUe.) 
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changer d air ; ils élaieut d'avis que le priuce fùl en- 
voyé de prérérence dans quelque Heu du littoral de 
la Médiferranée. Philippe écrivit aux corrégidors de 
Gibraltar, de Malaga et de Murcie*, afin de savoir : 
1° si la ville où îls habitaient était propre pour la 
guérisoii de la fièvre quarte ; 2** quel était son élal 
sanitaire , actuel et précédent; 5** sll y régnait ou y 
avait régné des maladies dangereuses ou contagieuses. 
Les corrégidors devaient réunir les médecins de leur 
juridieUon respective, réclamer d'eux des rapports 
détaillés sur ces différents points, et les lui transmettre 
avec la plus grande diligence (*). 

Nous ne coimaissons pas les réponses que firent au 
roi les corrégidors de Mureie et de Malaga ; mais celle 
du -corrégidor de Gibraltar était entièrement satisfai- 
sante (*). Philippe, à qui il en coûtait sans doute d'é- 
loigner de lui son fils, objet encore en ce temps-là de 
ses affections, ne se décida pour aucune des villes que 
nous venons de iioiiiiner : il choisit Alcala de Henarès, 
qui lui avait été recommandée aussi, se réservant 
d'envoyer don Carlos aux bords de la Méditerranée, si 
plus tard cela était jugé indispensable 

(>) Colêeeion d* documenloi inéditoi para kthiUmria deB^pa^,eUi., 
t. XXVII, p. S07. La leltre est du aMplembre 4561. 
n Klle est dans la Coteedon de documentai inéditot, etc., t. XXVll, 

p. m 

(') Il écrivait au cardinal de Granvelle le 6 octobre 45G4 : . . .. Yo 
« voy previnieodo todo lo necesario para la yda é MoDçon al verano, 

• auDque au la indisposicioD del principe no bay mcg'oriiB, que viene mal 
« épr^idaito, siendo tan larga ylomàndole en tal edad; ylodavto, 

• porque no quede nadn porprovar, le embio agora â Alcala, quedizen 

• que es para aquel mal mtgor lugar que este j y si asî do se hallare 
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Distante de six à sept lieues seulement de MadridO^ 
la viHe d*Alcaîà est située dans une plaine riante 

(ju arrose le iNarès, dont les rives présentent aux yeux 
des jardins fleuris et des promenades ombraiî^es par 
des peupliers toulfus. Le eiel s y montre presque tou- 
jours serein ; Tair y est pur et la température agréable, 
quoiqu'un peu froide pendant rfaiver. Il y existe un 
vaste et magniûque palais, construit pour servir de 
demeure aux archevêques de Tolède. Ferdinand, 
frère de Charles-Quint, reçut le jour dans ce palais (■). 
Don Carlos , comme nous Tavons dil , y avait habité 
dans son enfance, avec ses tantes, les princesses dofia 
Maria et doSa Juana. 

Ce prince partit pour Afcala le dernier du mois 
d'octobre l?56i {^); il y fut rejoint, quelques jours 
après, par don Juan d'Autriche cl Alexandre Farnèse, 
ses compagnons d étude et de plaisir (^). Le etiange- 

• mejor, le erobiaré à algun lugar a la mar, que dizen que es el mejor 

• reraedio de todos.... • {Papiers d'État du cardinal de Granveile, t. VI, 
p. 376.) 

n parait pourtant que Philippe hésifa pendant quelques jours. On lit, 

dans une lettre du garde des sceaux Tisnacq à Viglius, du Yl septem- 
bre 1561 : « On a fort parlé qu'il yroit à Taragona ou Valence, et après 
« à Mui (ta ou M;ilaga, pour voir si, par cbaogemeut du lieu, il pourroit 

• trouver fin de sa fiebvre. » 

n Quatre lieues et demie d'Espagne. 

(*) HiNAMo, Diccionario geogràfieO'êatadUtico de Bêpaûa y PorUi- 
gai rte, Madrid, 4826, in-8*, t. I, p. 84. — Madoz, Diccionario geogrd- 
liro-esiadiêtico-histérico i» Etpana, Madrid, 4845, in-4«, %, I, pp. 364 

el suiv. 

Lettre de Tisnacq à la duchesse de Parme, du 6 novembre 1561. 
(*) iNtf. — Alémeire de l'évéque de Limoges pour Charles IX , du 
llQOTembre4S6l. 
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ment d'air exerça tout d*abord sur sa santé une heu* 
reuse influence : les accès de fièvre deviiirnit moins 
fréquents, et même nlôt ils cessèrent tout à fait ('). 
L'état du malade s améliorait à vue d'œil; il repre- 
nait de rembonpoiut(-). Le rai, qui alla le visiter deux 
fois, dans le courant des mois de novembre et de 
décembre se féliclcaît de la résolution qu'il avait 
prise de lui faijc quitter Madrid. 

Quatre semaines sélaieul écoulées, pendant les- 
quelles don Carlos n'avait plus eu de fièvre : quelques 
imprudences commises par lui furent cause qu'il en 
ressentit un nouvel aeeès, lequel fut suivi de plu- 
sieurs autres (^). C'était au mois de janvier iS62. Dans 
lé commencement, la recrudescence du mal se mani- 
festa d'une manière assez violente; mais il déclina 
peu à peu, et déjà au milieu de février, l'ambassa- 
deur de France pouvait annoncer à sa cour la conva- 
lescence du prince Les accès qu'il éprouva encore 



(') Lettre (le l'évèque de LimogesàCalheriDedeMédicis.du 4 2 novem- 
bre 1561 ; lettres du mémo au roi et à la reÎDe-inère, du 18 novembre. 
— Lettres de Tisoecq à la dudieme de Parme, des 40, 16, 98 novembre 

et 46 décembre 4561. 

0 « Le prince d lluspaigne est tnn'.ost régénéré, car il engrosse de 
santé et bonne disposition.... » ( Lettre de l'évôque de Limoges à Cathe* 
rine deMédicis, du 3 janvier ibûi.) 

n Lettres de Tisoacq à la ducbesse de Parme, des 88 novembre et 
SI décembre 1661. 

n M .... Le prince, ayant esté qoicte de sa quarte ong mois tout 
entier, s'est si ''mal pouvernc, soyt p;ir ceslt' f;uilte, ou par n'es Ire pas 
de guère» bonne habitude, qu'elle l'a repnns, H p en a eu six ou 
sept accez plus roiddes que les pi-écedans.... » (Lettre de i evèque de 
Limoges à Catherine de Médids, du 30 janvier 456S.) 

C) « .... Le prince d'Uespaigne, ayant eu an acoea péDuKtesme de sa 
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n'eurent poinl de gravilé ('). Le 42 mars, il se trouva 
assez bien pour aller assister, au Pardo, à une fête 
que Philippe il doonaii à la reine , sa femme , et à la 
princesse, sa sœur (^). 

Il y avait juste cinquante jours que don Carlos 
élail sans fièvre (^), et son rétahlissement faisait des 
progrès de plus en plus sensibles {% lorsqu'un funeste 

quarle bien vingt et quatre heures, s'est, en ces deux derti tors mieulx 
porté, et semble que son mal vousist , par ceste violence, j)ieiidm 
congé ; car les nouvelles que nous avons disent que hier sou âocez 
lid faillit du tout.... • (Lettre de révéque de LimosK k Catherine de 
Médicis, du iG février 1562.) 

(') • .... La fiebvre de monseigneur nostre prince se diminue bien 
fort, et ne l'a eue qu'assez peu en son dernier excès.... * (Lettre de 
Ttsoacq à ia duchesse de Parme, du 6 mars \ 

Le 9 murs, t'évèquc de Limoges écrivait dans le mémo sens à Cuthu- 
riae de Médicis. 

('] «• Sa Majesté fostoye c^oiard'hay la ro^oe et la princesse au 

l'aido Monseigneur no-=tre jiriiice y sera aussi, qui coudia hier 

giiaues loTng dndirt lieu, et a passé jà plusieurs jours des excès de sa 
ûebvre, sans l'avoir eue.... » (Lettre de Tisnacq à la duchesse deParooe, 
de 4S mars — • Monseigneur oestre prince demeure délivré de sa 
fiebvre.. . . Il se trouva à la feste donnée au Pardo, et s'est depuis derechef 
retiré en Aicala.... » (Lettre du même à la même, du 18 mars 1569.) 

C'élail la première fois que la reine Élisabeth allait au Pardo. Tisnacq, 
écrivant au président Viplius, le 17 mars, lui dit ces i >:? rôles énlgmati- 
ques : « Sa Majesté Régiualle n'avoit encoires oncques heu le crédit de 
m y entrer. » 

0 Retatioo de Diooisio Dan Chaconj citée plus loin. 

{*) 0 .... Le prince d'Hespaîgoe se porte mieuix, et qonsi du tout 

hors de sa quarte, de laquelle peu souvent il se resent (Lettre de 

levêque de Limoges à Callierine de Médicis, du 25 mars 4562.) — « Le 
priuce d'ilespaigno continue en sa bonne santé, et est sans liebvre 
quarte, bien qu*en ses jours ordinaires il luy en reste quelque mémoire, 
laquelle peu à peu, s'augmentant les chaleurs, passera, à ce que Ton 
recognoisi par chascun jour.... » (Lettre du même à la même, du 

avril ] — M Le prince d'Hespaigne continue en sa sanlé.... » (Lettre du 
même à la même, du 45 avril.) 
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accident vint non-seulement détruire les espérances 
qu'on en avait conçues, mais encore mellre en péril 
la vie du prince. 

Don Carlos avait pris de Taffection pour une des 
filles du concierge du palais^ et. afin de la voir^ il 
descendait au jardin par un escalier dérobé, ol)s(ur 
et fort raide. La plupart des personnes de sa maison 
qui connaissaient cette intrigue, ne ia voyaient pas 
avec déplaisir; au contraire, elles se disaient que 
Famour éveOlerait et stimulerait Tespril du prince, en 
même temps qn'illui Inspirerait quelque énergie phy- 
sique. Son gouverneur, don Garcia de Tolède, ne rai- 
sonnait i)r()l);i bit ment pas ainsi, car il tit fermer la 
porte par laquelle l'escalier communiquait avec le 
jardin, et don Carlos essaya en vain de l'ouvrir, aidé 
d*un de ses gentilshommes. Le dimanche i9 avril, 
voulant absolument parler à la jeune fille, il lui fit 
dire de se trouver en dehors de la porte à midi et 
demi. Dés qu'il eut dîné, il éloigna tous ceux qui 
étaient autour de lui, pour que personne ne sût où il 
allait, et il courut à l'escalier, dont il franchit les 
degrés avec précipitation. Il avait presque atteint les 
dernières marches, quand, le pied venant à lui man- 
quer, il tomba la léle en avant ('). 

(') Voy. ,Ja lellre de Tambassadeur de Venise, Paolo iiepolo, du 
3t aTril I86S, dADS VAppendk9 A. 
L'évêquede Limoges, éciivant h Catherine de Médicis, le 44 mai, lui 

mandait que le prinoe » estoit tombé, la lesle la première, dedans une 
" petite viz obscure pnr laqur!!*- il pensoit, seul et ^ c i^lietles, tfoscen- 
« dre dedans urip jaidin, pour avoir la veue duoe jeune fille du con- 
• cierge, qui lui sembloil belle. • 
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Aux cris qu'il fit entendre, don Garcia de Tolède, 
Luis Qaijada (') et plusieurs autres de ses servileurs 
aceoururenl : ils le rdevèrent et le transportèrent 
dans son appartement. Les docteurs Yega et Oliva- 

rès, médecins de càinara^ et le licencié Dioiiisio Daza 
Chacon. chirurgien du roi, qui étaient à Alcaia, 
furent immédiatement appelés : Daza reconnut que le 
prince s'était fait, derrière la tète, à gauche, une Mes- 
sure de la grandeur de l'ongle du pouce ; il se mit en 
devoir de la panser. Cette opération ayant occasionné 
à don Carlos une douleur qui lui aiiacha quelques 
plaintes^ Quijada craignit que le licencié n'osât pas 
continuer^ il lui dit : u ^ e pansez pas Son Altesse 
Cl comme un prince, mais comme un particulier. » Le 
pansement achevé, don Carlos se mit au lit ; il eut une 
transpiration d'une heure et demie, à la suite de 
laquelle on lui fit prendre une médecine^ puis on lui 
tira huit onces de sang (~). 

(■) Philippe II , aiurte la mort de Tempereur, Pavait nommé grand 

écuyer du prince. 

(') Il existe une relation circonslanciécdcla chute el de la maladie de 
don Carlos a Alcala, écrite, à ia dénia udo de ce priuce lui-même, par 
le iioeodé Dindak» Daia Cbacou, qui loi dmina ses soins depuis le 
ISavriIJusqu'aa mois de juillet 456S. Cette relation, publiée en 4609, 
dans un ouvrage de Daza devenu très - rare ( Pràctica y Uérica de 
rirurgia) a été réimprimée en 1851 dans la Coleccion de documcnfos iné- 
dilos para la liistona de Espana, t. XVIIL pp fj;i7-563 ; elle est iiili- 
tulée : Reiacion verdadera de la herida de i:aùesa del serenisatmo prt/i- 
cijD« don CarUf, mtuirù itàwr, d« ghnoêa memona, taewUio acabà 
ên, /In (l« JuHo dd ano </e 4 86S. 

On lrou?e, dans le tome VI des Papiers d'État du. cardinal de Cran- 
velle, publié en 4846, pp. 687-607, une relation du même événement 
attribuée au docteur Olivarès, médecin de la chambre du roi, el qui n'est 
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Don Garcia de Tolède, dès que le premier appa- 
reil eal été mis sur ia plaie, dépécha au roi don 
Diego de Acnfia, gentilliomme de la chambre du 
prince, pour l'informer de ce qui se passait. Philippe^ 

à cette nouvelle, ordouna au docteur Juan Giitierrez, 
son modocin de ( lîainbrc et prolo-médccin général, 
de partir incontinent pour Alcala, accompagné des 
docteurs Portuguès el Pedro de Torrès , ses chirur- 
giens. Tous trois y arrivèrent le^, au lever du soleil. 

Ce jour-là. dans la matinée, Daza sïManl présenté 
pour lever l'appareil qu'il avait ajipiiquc sur la bles- 
sure du prince, don Carlos lui dit : » Licencié, il me 
M sera agréable que le docteur Portuguès s'acquitte 
<« de ce soin ; ne vous en fâchez pas. » Le licencié 
répondît que, puisque telle était la volonté de S. A., 
il serait trop heureux de s'y conformer. Le pansement 

autre que celle du licencié Daza; seulement on en a retrancUé le préam- 
bule et la conclusion. 

Il wtsiogulier que les éditeurs de la Coleecion dé documenioêinédito», 
qui conoaiseaient la relation originale, aient, dan» le tome XV de ce 
recueil, i)p. 553 etauiv., reproduit, à leur tour, comme un ouvrage dis- 
tinct, la prétendue relation d'Olivarès. 

Nous avons recueilli, aux archives dcSimancas, unp antre relation, 
que Philippe II envoya à ses ambassadeurs, pour qu ilsen donnassent 
rcMnmuDicatioD aux cours près desquelles Ils étaient accrédités ; elle est 
Intitulée : Jtdlarfon dH tueeeuo rfe Ha enfermttlad y eura delprinc^»e 
miestroseùor, hanta fos xKTii à» mayo 4 869, tnAleala. Nous la publions 
dans Y Appendice A. 

Notre récit de l'nccidont arrive a don Carlos sera nattircllomciit em- 
prunté, pour ia plus grande partie, dux deux relations que nous venons 
de mentionner ; nous ne saurions puiser è de me'llmures sources : mais 
nous ferons «sage aussi d*aatres documents que nous avons à notre dis- 
position Nous ciferons œs derniers chaque fois que nous les emploie^ 
roMs. 
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fui donc fait par le docteur Porluguès. Il y eut 
ensuite, ea préseaee de don Garcia de Tolède, une 
consultation des hommes de Fart qui se trouvaient an 
palais : tous jugèrent convenable qu'on tirât encore 

au prince huit onces de sang. 

Après la première saignée, don Carlos avait res- 
senti un peu de fièvre : elle, augmenta le quatrième 
jour, mais elle diminua graduellement depuis, et le 
septième, qui était le 26 avril, elle avait cessé ; seu- 
lement le priuce se plaignait, par intervalles, de mal 
de dents, de certaines petites glandes qui le faisaient 
souffrir au côté gauche du cou, et d un peu d'engour- 
dissement à la jambe droite. 

Philippe II avait suivi de près, à Âlcala, son proto- 
médecin ('). Les hommes de Tart ne trouvant à la 
blessure de son fils aucun caractère alarmant ni même 
grave, il retourna à Madrid. 

Mais les médecins espagnols de ce lemps-l t scm- 
blaient être restés étrangers aux progrès que les tra- 
vaux et les ouvrages d'André Vésale avaient fait faire 
à la science : toute leur conduite, depuis l'origine jus- 
qu'à la fin de la maladie occasionnée à don Carlos par 
sa chute, dénota leur peu d'expérience et d'habileté (-). 
Le 29 avril, la plaie que le prince avait à la téte com- 

(') Lettre de l'ôvôque de Limoges à Calherioe de Jdcdicis» du 
35 avril 4â6i. 

(*] • Chi non vede non puô creder la poca praiUca di quesU ceru-- 
• jici, • dit rambassadeur de Floreoce, Nobili, dans une lettre à Côme 
de Médicis, du 1«r mai 4963. 

Le même ambiissadeur, aui)on(;ant à son maître, le H oclobic 1508. 
la mon de la reioe Eiisabelli, accusait formellement set» médecins 
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mença d'offrir un aspect plus inquiétant. Dans la 
nuit, le malade se réveilla avec une fièvre ardente, un 

grand mal de téle, et les mêmes douleurs, raais plus 
intenses, au cou et à la jambe, qu'il avait éprouvées 
les premiers jours. Don Garcia de Tolède manda le 
docteur Olivarès. Celui-ci, pour tranquilliser le prince, 
lui dit que ce n'était rien, que ce qu'il éprouvait était 
seulement un peu d'agitation ; mais don Carlos repar- 
tit : « La fièvre, et le onzième jour, dans un niai causé 
« par une blessure à la tête , c'est d un mauvais 
c< augure ! » Il ne se trompait pas. Le mal devint si 
violent qu'on ne crut pas devoir le laisser dormir jus^ 
qu'au point du jour (*). i 

Le 30, de grand matin, don Garcia de Tolède réunit 
les médecins et les chirurgiens du palais, au nombre 
de six, pour examiner ce quW y avait à faire. Tous 
furent d'avis que les symptômes qui s'olïraient à leurs 

espagnols de l'avoir tuée : « Mi pare a proposito che V. E. sappia corne 

• Il medid espressameiite banno amazzata la reioa, avendole dato la 
« matlioa medesima una mediclna, e appiccato infinité coppetta pêr la 
m vJsta, e cavato saogue per li piedi, taotoche ai vidde ta crealura avère 

« abbnïccialo tullo il comigoolo del capo : cosa cerlo miserabile. " 

l/ambâssadeur français Saint-Sulpic€, dans ses lettres à Catherine 
de Médicis, se plaint fréquemment des médecius espagnols attachés au 
service de la reine Ûiaabeth, et aurfamide lenr manie de saigner. Four- 
quevaulx, son auccesaeur, à propos de remèdes queCaUierîne de Médicis 
avait envoyés pour les couches de sa fille, dit : « J^ntends que ces méde- 
" oins espagnols en ont mo^prisc la plusparl , comme çros'-es bestes 

• qu'ils sont, n'ayant rien que présomption et arrogance en eux. » 
L'ambassadeur d'Angleterre, dans sa lettre du 4 ^ mai , qu'on trouvera à 

YÀppmdke A, accuse é||alementd*iropéritie les médecins de don Carlos. 

(1) « la calentura era tan crecida que oonvino no te dcgar dormir 
basla el amaoecer. » (Relation de Daza.) 
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yeux accusai( lit une k sion au crâne el peul-èlrc 
au cerveau ('); ils i ésolureul. afin de s eu assurer, de 
meltre à nu la parlie du crâne sur laquelle la blessure 
s'étendait : eeite opération se fil à Finstiini même (-). 
Le résultat fût que le crâne était intact : seulement 
le péricrâne paraissait avoir été légèrement atteint. 

Piiilip(>e 11 donnait audience, ce jour-là, à l'am- 
bassadeur de France, l'évéque de Limoges, quand 
deuiL gentilshommes, dépéchés coup sur eoup par don 
Garcia de Tolède, Tinrent lui apprendre le ilcheux 
changement qui s'était opéré dans Tétat de son fils, 
et la détermination à laquelle s'étaient arrêtés les 

(*) Voir, dans V Appendice A, la lettre de l'ambassadeur de Venise au 
doge, du 46 mai 1562. 

OedipkMnatenproche ainsi leur ignoranoe aax médeciiis espagnols, 
et dit que rétai «TtaiflainmalioD de don Garioa était produit par les 
humeiirs vicicu^&<; quMlyavait en lui 

(•) Dans une lettre à Chnrlps IX, du \\ mai i'SOi, l'évéque de Limoges 
doone la forme et la dimeuàioo suivante à la parlie du crâne qui fut 
mise à découvert : 




La aoAme forme lui est douoée par Tambassadeur de Venise, mais 
nvp< tme dimension moindre, ai j'en juge par la copie que M. le cheva- 
lier MulineiU m'a envoyée. 
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médcoins. Il se mil eu roule la nuit mrnie pour 
Alcala, emmenanl avec lui Vésale (') et uu autre mé- 
decin de sa chambre, le docteur Mena, ainsi que ses 
deux ministres principaux, le duc d*Albe et le prince 
d^Eboli; les autres membres de son conseil, avec les 
dignitaires de sa cour, l'y suivirent a quelques heures 
d iiilei N aile (-). A son arrivée, le prince était mieux; 
le sang qu'il avait perdu en abondance lui avait 
procuré quelque soulagement : Philippe s'empressa 
dexpédier un courrier à la reine, pour lui en donner 
avis Ç), Mais cette amélioration ne se soutint pas : au 
contraire, bienlôt la (lèvre augmenta, accompagnée de 
mal de iHc. d'insumnie, de vomissements, de flu\ de 
ventre, d intlammation du visage, d'ophlhalmie, de 
paralysie de la jambe droite, et d'une prostration 
extrême; la blessure devint livide et infecle; le ma<- 
lade avait les lèvres pendantes et comme déjà frappées 
de mort (^). Le $ mai, il commença à délirer. 

(<) A pics avoir été le médecin de Charles V, Vésale était paf«é, avec 
le même litre, an siM vice de Philippe If. 

D';»prè? la leUro tie l ambassadeur de Florence, du 4" mai iMi, les 
médecins espagnols avaient fait eu sorte que Vésale ne vint (xotul â 
Alcaia : • B quesU medici spagnoli haoïio iodugiato sino a ora a Yolere 
« ii Vesalio 

11 efit jii5te d'ajouter pourtant que, dans sa relation, le licencié Daza 
qualiflo Vésale, tantôt de himbre docUmmo, tanlél d'iiuigue y ratv 

mron. 

Mémoire de i'é\èque de Limoges pour Charles IX, du 10 mai 4562. 
— Lettre de Tambassadour de Florence, do U mai, dans VAj^endiee A. 
(*) • Ora, Ghe è di DOlte, è veuuto un corriero alla regina, cfae rife- 

risce che, poi chc hanno aperla la ferita, S. A. se sente lliegliO..>. » 
(Lettre de lambiissndtMir de Flotencf, âu («-r mai 

Lettre de l'ambussadeur de Venise, du tU mai 1562. 
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A la vue du danger que coyiaiL son fils, Philippe 11 
ordonna que des prières publiques fussent dites jour- 
nellement dans loule r£spagne, et qu'on fit, dans cha- 
que ville^ dans chaque village, des processions où l'on 
porterait le saint sacrement, avec les reliques que 
les lidèles avalent le plus en vénération ('). Lni-méme 
il passa tles heures entières, les genoux fléchis, à 
prier et à demandera Dieu qu'il lui eonscrvâl son 
unique enfant Q. Il voulut présider à toutes les con- 
sultations des médecins, quoiqu'il y en eût qui ne 
durèrent pas moins de quatre heures Q. Il avait en- 
tendu parler d'un vieux chirurgien morisque de 
\ iileiiee qui. au moyen d ongucnls de sa composition, 
faisait des €ures merveilleuses : il lui envoya l'ordre 
de se rendre sur-le-champ à Alcala Dès le 2 mai, 
il avait pourvu à ce que le prince se confessât et 
reçût la communion 

Pendant toute cette crise, le roi prodigua à son Gis 

n Voy., dans le tome XXVI de la Cobcejdn tfe documenta» inédUog 

para la hisloria de Espaûa, p. 443, sa lettre du î mai aux prieurs 
Av Guadalupc et de Notre-Dame det Pilar, etaux aU)w de VatTauera et 

de Mouserrale. 

(*) Lettre de Tambassadeur de Veuiset du 46 mai. — Relation jointe 
à une lettre écrite, le S3 mai à la ducheasedè ParmC} par Je secré- 
taire Coortewille. 

{') Il y en eut quatorze auxquellesil assista. Elles se Taisaient de cette 
manière : le roi se plaçait dans un fauteuil , ayant à sa droite le duc 
d'AIbe. à sa gauche dou Garcia de Tolède, et derrière lui les personnes 
de ^ cour, les médecins et chirurgiens étaient rangés circulairemeot 
vi»-è-Tie, sur des alôges. Don Garcia doonait la parole à celui qu1l vou- 
lait eolendre. (Relation de Daza.) 

(*) Lettre de l'ambassadeur de Florence, du 44 mai, déjà citée. — 
Lettre de l'ambassadeur de Venise, du 46 mai. 

i'j lettre de l'ambassadeur de Florence, du 44 mai. 
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les soins les plus tendres, les attentions les plus affec- 
tueuses. Le eomle Annii>al d'Emps . neveu du pape 
Paul IV ('), qui était présent, disait à Fambassadeur 
de Florence, quelques jours après, que voir le prince 
dans son lit , la pâleur de la mort sur le visage, avait 
été certes un sujet de grande compassion , mais que 
voir le roi servir încessaimnent son fils, les yeux 
remplis de larmes, avait été un spectacle à faire pleu- 
rer les pierres ( ). Le duc d'Albe aussi iil preuve d'un 
rare dévouement à son jeune muitre. Depuis le jour 
de son arrivée avec le roi, il ne quitta pas la chambre 
du prince; il ne se dépouilla de ses vêtements que 
pour en changer ; s'il prit quelque repos, ce lut en se 
jetant tout habillé sur un lit, dans les moments où 
le prince sommeillait ( ). Don Garcia de Tolède n'ap- 
porta pas moins de zèle dans raccomplisseraenl de sa 
charge. Luis Qugada se donna tant de fatigue qu'il 
faillit en mourir. Honoralo Juan , quoiqu'il relevât à 
peine d'une longue et grave maladie, ne manqua pas 
• d'assister un seul jour au pansement de son élève et 
aux consul la lions des médecins. Tous les serviteurs, 
en un mot, de don Carlos rivalisèrent de diligence et 
de sollicitude pour lui. Le pauvre prince, dans un des 
intervalles lucides qu'il eut pendant son délire, dit à son 
père que, s'il regrettait la mort, c'était surtout parce 

(*} Il était Tenu en Espagne, porteur de la perninlon acoordée au 
roi, par le pape, d'employer une partie dealMens de rËglise à renlretiea 
de cinquante galères pendant cinqana. (Lettre deTianacq à laducbease 

de Parme, du 10 février t56t.) 
(*) Lettre de l'ambassadeur de Florence, du H mai. 
(*} Ibid, — RcIaUoQ de Daza, 
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qu'il ne voyait pas d'enfanl issu de son mariage avec 
la reine ('). Un des chirurgiens qui le soignaient ^ le 
licencié Dionisio Dazà Chacon, a rendu, de sa patience 
et de sa douceur pendant sa maladie, un lémoigiia^^c 
que nous devons reprodin're : « S. A. — dit-il — montra 
« beaucoup de respect et d'obéissance à son père; 
« toutes les choses que le duc d'Albe et don Garcia 
ce de Tolède lui dirent de faire au nom de S. M., il 
<c les fît sans la moindre observation , même dans les 
« moments où la raison Favait abandonné. Il se prêta 
« de la morne manière à ce que sa santé exigeait . 
« étant si soumis aux prescriptions des médecins que, 
«< à l'étonnement de tous, non-seulement il ne refusait 
« pas les remèdes , quelque désagréables et violents 
«( qu'ils fussent, mais encore, quand il était dans son 
« bon sens, il les demandait lui-même ('). » 

L'Espagne entière s'associa à 1 affliction de son roi. 
Partout les églises se renipliient de gens qui venaient 
demander à Dieu , avec la fdus grande ferveur, la 
guérison du prince. A Madrid ^ il y eut des proces- 
sions, de jour et de nuit^ où une foule de personnes 
se donnèrent la discipline, comme il était d'usage de 
le faire le jeudi saint. A Tolède, on compta jusqu'à 

(') Lettre de l'évéque de Limoge a Cliarlcs IX, du H mai 4662, dans 
VAppendiee A. 

• llostro S. A. gron obediencia y raspeto à S. H., porque ntoguna 

COM de las que e1 duque de Âlba 6 don Garcia de Toledo le decian en 

su nombre, dejô de harer rnn fjran facilidad, aun en los dias (JeJ delirio. 
Lo que a su salud cumplia bizo de la niisma sticrte, siendo tan ohe- 
dicDle à los remeiios, que â lodos espanla^, que por fuerles y recios, 
minca rehusô, énles, todo el tiempo que estuvoen su acoerdo, él mismo 
lospîdid.... » 
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trois mille cinq cents disciplinants ('). Mais ce furent 
surtout la reine Ëlisabelh de Valois et la princesse 
dofla Jiiana qui firent paraître la douleur dont elles 
étaient pénétrées : les deiix illustres femmes ne se 
bornèrent pas à assister aux processions qui eurent 
lieu dans la résidence royale; elles passèrent nne 
nuit tout entière à prier et à pleurer devant une 
image de la mère du Sauveur consacrée par la piété 
des fidèles, et qu'elles avaient fait apporter solen- 
nellement an palais (-). Dofia Juana fit plus encore : 
elle alla le soir, pieds nus, par un froid inaccoutumé 
en Castille. jusqu'au monastère de Nnestra Senora 
de la Consolacion fondé par elle (^). A la première 
nouvelle qu'elle avait eue de raccidenl arrivé à son 
neveu , elle avait commadé au licencié Daza de Tin- 
former, jour par jour, avec ponctualité , de l'état du 
prince. 

^ Les [ l imands et les Italiens qui (aient Madrid 
mêlèrent leurs prières et leurs vœux à ceux de la 
nation : les Flamands s'étaient flattés de Tespoir 
d'avoir bientôt don Carlos pour gouverneur ; les Ita- 
liens attendaient de lui une amélioration de leur con- 

(') I-eltre de l'ambassaJcur de Florenrr, du 14 mai. — Lettre de 
l'amba'i>«;:ideur de Venise, du 16 mai. — Rehilion jointe à une lettre du 
secrétaire Courtewille a la duchesse de Parino, du 23 ni;it. 

(') Lettre de l'ambassadeur d'Angleterre, du i i mai V.iiji, dans I .4/î- 
pendiee A. — LeUre de l'amlMasadear de Venise, du 46 maL 

{'} Lettre de rambassadeor de Florence, dn 44 mai. 

Dona Juana avait fondé, en 1559, ce couvent, qui était de religieuses 
dérhaiissérs, de l'ordre de Sail|t<Jfraoçois. Voy. d'Avila, Teatro de las 
grandezas de Madrid, p, 286. 
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dition poJiliquc. Pat iiii les clran^crs qui ii étaient pas 
soumis au sceptre de l'Espagne, les plus désinlcressés 
appréhendaient que la mort du prince n'occasionnât 
de grands changements en Europe (') : d^autres , 
conimc les Portugais, s eu réjouissaiciil ouvorlcincnl : 
(Ion Carlos étant l'héritier présomptif de la coijronne 
<lr Portugal, ils se voyaient menacés de tomber sous 
It^ joug des Castillans, « qu'ils aimaient aussi peu que 
« les Turcs. » Les Français, avec plus de discrétion, 
fonsidéraient que la mort de don Carlos ouvrirait le 
ehcmiu du trône aux enfants que le roi aurait d'Eli- 
sabeth. Les partisans de hi luanchc allemande de la 
maison d'Autriche, de leur coté, voyaient déjà les 
princes de Bohême appelés à recueillir l'héritage de 
la branche espagnole (^). 

Neuf médecins et chirurgiens (') étaient réunis au- 
tour (la lit de don Carlos; ils avaient épuisé les res- 
sources de leur art; tous leurs elTorls étaient restés 
vains. Dans la soirée du 8 mai, l'état du malade 
s*aggrava à un tel point que, selon leur jugement 
unanime, il n'avait plus que trois ou quatre heures à 
vivre. Les ministres du roi lui conseillèrent de s'éloi- 

{*) Letire de rambaasadeiirde Florence, du U mai. 

Cî Lettre de l'évéquo de Limoges à Charles IX, du i t mai 1862. 
Celait, selon la relation de D;iza, les doftcurs Gutterrez, Ve??i. 
Olivarès, Yà^le, Mena, Porluguès» Pedro de Torrès, le bacbelier 
Torrë^i et le liceocié Oaza. 

Le secrétaire Courtewille, dans sa relation du S3 mai, dii qu'il y 
en avait onze : « Il fut comme abandonné des médecins, qui eslionl 
• en nombre de unze, et n*y eut nul d*ealx k qui il semlrfa qu'il poeusl 
« vivre plus de m ou ini heures. » 
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giier, pour irèlre pas It'nioin ^Yun sprclaclc qui lui 
aurait déchiré le cœur : IMulippc pai lil au milieu de 
la nuit, par une obscurité et uue tempête affreuse^ 
en proie à une douleur inexprimable, et souffrant 
lui-même de la fièvre, résultat des peines d'esprit et 
de corps qu'il venait d'endurer. Le duc d'AIbc et le. 
comte de Feria restèrent à Aleala : le roi leur laissa 
ses instructions sur la manière dont il désirait que se 
fissent les obsèques de son lils. La mort de don Carlos 
paraissait si imminente que plusieurs des personnes 
de sa maison firent provision de drap pour leurs vête- 
ments de deuil ('). 

Les fiiédeeins étaient divisés d'opinion sur le carac- 
tère de la blessure et de la maladie du [)rince; Vésale, 
le docteur Portuguès et le bachelier Torrès, chirurgien 
renommé qu'on avait appelé de Yalladolid, soute- 
naient que les symptômes qui faisaient désespérer de 
sa vie étaient causés par une lésion interne. Après de 
longs débats, il fut décidé qu'on le trépanerait. Celle 
opération se Utie 9 mai, dans la matinée. Le docteur 
Portuguès la commença, et, sur l'ordre du duc d*Albe, 
le licencié Daza la poursuivit. Le crâne fut trouvé 
blanc et solide; seulement, quelques gouttes de sang 
très-coloré en sortirent. 

On conservait, au couvent de Sainl-Fr;ni< ois dit 
de Jésus et de Marie, à Alcala, le corps d'un religieux 
de ce couvent, du nom de fray Diego, mort une cen- 
taine d'années auparavant en odeur de sainteté. Le 

(•) LeUrede l'amUissadeur de Venise, du Hà mai. 
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duc d'Albe dans raprès-inidi du même jour, le fit 
tirer du cercueil où il était reafermé^ et apporter 
processionnellement en la chambre de don Carlos. Le 
malade le toucha f ) : quelques instants après, il res- 
sentit du soulagement; la respiration lui revint. Le 
soir, on le saigna à la veine nasale; on lui appliqua des 
ventouses i il s'endormit ensuite d'un sommeil paisible 
et qui se prolongea pendant six heures. Selon ce qu'il 
conta depuis, fray Diego lui apparut la nuit, habillé 
en franciscain, tenant à la main une croix de roseau 
entourée d'un ruban verl, el lui dit (ju il ne mourrait 
pas celte fois Ç), Le duc d'Albe s empressa d iuformer 

(') «• Vero esempio di amorevolezza e di fede, » dit 1 ambassadeur da 
Florence. 

0 Cest rexpressiOD dont se sert don Carlos lui-même dans son tes» 
ïament dont nons parlons au chapitre VI : Tambossadear de Florence 

dit qu'il le haisa. 

DiDs sa relation, Dionisio D;jzl1 donne b entendre que le prince ne 
put ni ^entir ni voir ce qu'on lui fit faire: • ^letieronle (el cuerpo 

• de fray Die^u) en el aposentodel prfncipe, y llegâronsele lo mas 
« que fué posibtet aunque aquel dia estaba tan fuera de si S. A. y les 
« ojoe estaban tan apostemados, que dara muy poca razon de lo que 
" araecio. » 

(*) Dans la relation attribuée au doolcur Olivurès, il y a ici un [)assage 
que oe contient pas celle de Daza , probablement parce qu'il jugea à 
propos de Ten retrancber, lorsqu'il publia sa Prdetica y teôrica de 
cirurgia; nous croyons devoir en donner la traduction : • Le vulgaire 

• a pris occasion de celle ap|)arition de fray Diego, pour s'imaginer 
« que !«' rrîablissement du prince fut refTot d'iin miracle. Certes, cela 
« eût pu cire, puisqu'il était aussi facile au liicnlieui eux I>ie;:()dy sup- 

• plier Dieu de rendre la santé au prince, que de lui apparaili e et de lo 

• consoler, comme il le fit selon le témoignage de S. A. Néanmoins, à 
« mon avis, il nY oi*t pas de miracle, dans l'acception propre du mot : 
<« car le prince fut guéri par les remèdes naturels et ordinaires dont on 

• use pour loulcs personnes atteintes de la même maladie, nu^rne en de. 
cas plus graves. Je cioi:* bien el je tiens même pour cci tum que nous* 
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le roi du symptôme favorable qui venait de se mani- 
fester dans rétat de son fils. 

La journée du iO se passa sans ebangemenl. Le 

Pinlerelc,ce Moiisquc de Valence que le roi avait fait 
venir, était à Alcala depuis la veille. Avant son arri- 
vée, il y avait eu de vives discussions entre les méde- 
cins sur la question de savoir si l'on ferait usage de ses 
onguents. La plupart étaient eontraires à ce qu*on les 
employât^ disant qu*on en ignorait la composition, et 
qu'il ne convenait point que, dans un cas d'une telle 
j^ravilé, et lorsqu'il s'niîissait d'un si grand prince, on 
appliquât des reiucdcs, saus cuinuûlre les ingrédicnls 
qui y entraient : ils ajoutaient qu'il répugnait à la 
raison de se servir toujours des mêmes médicaments, 
i{uclque divers que fussent les âges, les temps et les 
complexîons. Cependant, voyant la confiance que bien 
ih'^ lur^onnos avaient en ces onguents, ropiuion 
gcucralc du public , qui leur reprocbait de n'y pas 

• fûmes aidés de la faveur particulière de Dîoh, principalemeol par 
« niiterc«$sion ile la très-sacrée Vierge, sa mère, par les oraisons, 
« prièref», processions, disciplines. Jeûnes qui se firent pour S. A. dsas 

" toule l'Espagne, et même au dehors, par l'inlercessioD do beaucoup de 
« justes qu'il y avait entreuii si j^ratid nombre de gens, et de plus, comme 
" la piété autorise à le cioire, par les méntis dti bienh^urfiix fray 
« Diego, à qui S. A. avait depuis longtemps une devoliou particulière. 
« Mais, comme il est dil, ce fut selon l'ordi^e naturel des choses, pu ist^ue 
«« le prince se rétablit par les remèdes qu*on lut donna, et roo appelle 
« proprement des miracles les cboses qui excèdent toutes les forces 

• naturelles, rte. « 

Il est il riîiiiiuquer (jtie, dans ^on teslanieat, don Carlos garde le 
silence sur l'apparition de Iray Diego, et que la relation officielle envoyée 
par le roi à ses ambassadeurs ne dit mot de celle apparition, non plus 
que du transport du corp» de fray Diego au palais. 
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R'cuuiir, cl ''elle de quelques-uns des liomines de 
rart présents^ qui en avaient cxpénaieiilé la verlu, 
ils avaient fini par céder. 

Les ooguenls du Pinlerete étaient au nombre de 
deux, l'un blane et l'autre nutr : le premier avait un 
effet répercussif ; le second était caustique, et il fallait 
le modérer par le blanc ('). On les avait upjjiiquésdéjà 
le 8 et le 9, selon rinslrucliou dont le Morisque en avait . 
accompagné renvoi. Le iO, 11 assista à leur applica- 
tion. Le lendemain, il y procéda lui-même (~). Le 12, 
ce fut le docteur Portuguès qui se. chargea de ce soin. 
Soit prévention^ soit qu'en effet le résultat ne fût pas 
satisfaisanl. les médecins trouvèrent que la blessure du 
prince nllail de mal en pis, tandis que tous les phéno- 
mènes morbides dont elle s'était conqiHquée perdaient 
successivement de leur gravité ^ ils s'effrayèrent aussi, 
en voyant le crâne du malade devenir noir comme de 
Pencre. Ils en conclurent que les topiques du Morisque 
ne vaUueuL lien; ils le liront congédier, lui et ses on- 
guents et ils appliquèreut uo emplâtre de bétoioe 

(*) « .... Uno blanco, que se tiene por repercusivo; olro negro, el 
cual es calîeDte, qae es necesario templarle cou ei blaoco.... ■ (Relatloo 
de Dioniaîo Dnsa.) 

{*) Dans sa lettre du (4 mai, l'ambassadeur de Florence donne les 
deldil^ stitvnnts : « I,e Morisque mit In plaie à nu, roiivrft, y plongea le 
- liez qu'il y iais»a i>eodantdeux i-ecoudes, el, l'ayant retiré, demanda 
« au prince si le front lui faisait mal. Don Carlos répondit que non. 
• Alors il rassura que bientôt, avec Taide de Dieu, il le reudraità la 
« santé, et il lui enduisit le crâne do son onguent.... • 

• Todos eslos dias, ton haber mejorado S. A. de lodos los acci- 
flenfes, la hcrida iba de mal en peor, porqiio el imgOento negro la que- 
mode manera que puso cl cawo lan negro como una linla; enlendiose 
que pues la virtud iba mrjoraudo y la caleulura disminuyéndosc, que la 
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sur la plaie, après y avoir mis de la cliarpie sèche et 
en avoir oint les bords uvec du beurre lavé dans de 
l'eau de rose. 

Philippe II ne comptait plus revoir son fils; il 
s'attendait, de moment en moment, à recevoir la nou- 
velle de sa mort : aussi , aux premiers avis qui lui 
furent donnés de Tamélioration inespérée survenue 
dans l étal du prince, il craignit que, comme la pre- 
nn'èrc fois, clh; ne fût qn'apparenle. Des dépêches 
postérieures Tayant rassure tout à fait, il quitta, 
le i5, le monastère de Saint-Jérôme où il s'était re- 
tiré, pour aller passer quelques heures avec la reine, 
au palais de Madrid , et le lendemain il revint à 
Alcala ('). 

Tout danger |>uur la vie de don Carlos avait cessé; 
mais la fièvre persistait, et la paupière inférieure de 
Tœil gauche était toujours très-enflée. Le 16, Tinfiam- 
mation se communiqua à la paupière de l'ceil droit. 
Les médecins espagnols essayèrent de la combattre par 
des remèdes; ils ne lirciu qu'empirer le mal. Vésale 
conseilla de pratiquer une ouverture au-dessous des 

ftilta e^tabu en los ungilentos. Acordamos dar con l06 ttBgtteotos y con 
el Mot illo al Iravés. « Relation de Daaa.) 

Diiza ajoute : « Lt ji alla à Madrid Iruiler ilei naiido de Yega, qu'il 
« envoya dans l'autre monde avec «es onguesta » (Y él ae fué â Madrid à 
curar é Heraando de V^, al cual con sua uDgâenfea euviô al cieio). 

La lettre de l'ambassadeur do Florence, du 14 mai, et celle de l'am- 
hassaiîeur de Venise, du ^6 mai, semblent, nu contraire, Mlfi ittticr à 
l'application des ongueots du Piolerelc t'ameliurutiou qui survuildans 
l'état de don Carlos. 

(<) Lettre de rambaaaadeur de Venise, du 46 mai. D'après la reia- 
tiou de DazB, ce fut le 43 que le roi revint à Alcala. 
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paupières, afin de donner issue aux humeurs qui s'y 
étaieni amassées : on ne Técoula pas d'abord ; mais, 
comme il insista, les autres médecins cédèrent. Le 
résullat jusliiia la sagesse et ropportuiiilé do ce con- 
seil : une mali^M e abondante étanl sortie par l'ouver- 
ture que fit un coup de lancette, le malade fut sou- 
lagé instantanément. Dès lors, l'inflammation disparut 
peu à peu, et don Carlos recouvra la vue. Le âO mai, 
il eut le bonheur de se voir délivré de la fièvre ('). 
Philippe II repartit pour Madrid le lendemain^ lais- 
sant l'ordre à don Garcia de Tolède de lui faire par- 
\ cuir des nouvelles de son lils deux fois par jour (■). 
11 assista, le 24, avec le nonce et tous les ambassa- 
deurs, à une procession solennelle qui eut lieu pour 
la convalescence du prince 
Il restait à guérir la plaie que don Carlos avait à 

f^) Le garde des sceaux Tisnacq (îcrivait, le 2i mai, à ia duchesse de 
Parme : « S. Â. s'en va amendaul, de jour a auitre, de plus eu plus ; al 
« y a deux jours etdemy que les médeciDS dieot qu'il ay testé saosquei- 

• que Gebvre, du moins que Von ne s'apperœToit d*aiicune. L'on luy a, 

• depuis le dernier dépescbe (du il mal), faict quelque ouverture dea- 
« Sun})/ Ip'^ purpèbi es des deux yetilx, comme l'oji estimoit qu'il y avoit 
« quelque matière qui eust peu aultrement donner queltpie mal, mes- 
«< mes queJques iklules, et, api^s 1 ouverture, iadicle matière en est 

• sortie : oe qu'a esté faict par le consul du docteur Vezalius, qui avoit 

• esté de cesle opinion avec quelque suite, ores que les aultres avaient 
« Icnu le contraire, assavoir : que le pourquoy n'y estoit.... » 

La relation do Daza ne parle pas du couseil donné par Vésale. 

(») « Lcdict seigneur prince s'est porté, do jour à aultrc, de bien en 
mieulx, de manière que S. M., le tenant entièrement hors de danger, 
s*e8t retournée en ce lieu dès avani-bier soir » (Lettre du secrétaire 
Courtewille ii la duchesse de Parme, du 23 mai 4563.) 

(') Lettre de Tisnacq à la duchesse de Parme, du 8S mai 1562. 
lettre de Saiut-Sulpicc à Cbaries IX, du 4«r juin. 



90 



DON CARLOS ET PHILIPPE II. 



la lèle, et il fallait y procéder avec daiitant plus 
de précaution , que le crâne avait élé lésé par le 
trépan. Le 2 juin, le docteur Portuguès, le soudaut 
avec QQ petit crochet (garabattUo)^ en enleva l'os^ qui 
sortit sous la forme d'un cœur ('). A partir de ce 
moment, les médecins firent usage d'un emplâtre 
composé de eire et de céruse (emplasto (jeminis) ; ils 
pansèrent ia plaie deux fois par jour : ils parvinrent 
ainsi à la cicatriser peu à peu. L*érésipèie qu'avait eu 
le prince lui avait laissé^ en plusieurs endroits de la 
téte, des croûtes qui lui cansaient de la démangeai- 
son : OU la ealiua au moyeu de graisse de pore euite 
dans du vin blanc. Oa lui rasa aussi la tclc, pour la 
nelloyer mieux. 

Le i4f juin, don Carlos se leva pour la première 
fois ; il entendit la messe et reçut le saint sacrement. 
Le roi, qui avait passé à Âlcala les deux derniers 
jours de mai, y vint encorde 1 G juin, pour s'assurer, 
par ses yeu\, de l'entier rétablis>euh iil de sou iils : 
sa joie fut grande lorsqu'il vil, le malin, le prince 
entrer dans sa chambre , et il l'embrassa avec effu* 
sion. Le fête de Saint^Pierre, don Carlos assista 
aux offices du couvent de Jésus et de Marie, où on 
lui montra le eoi})s du bienheureux fray Diego, qui 
n avait pas élé réintégré dans son cereueil depuis qu'on 
l'avait porlé au palais. A partir de celte époque, il 

('] Relation de Daza. — • L'on a iia{;uaire9 oslé à S. A. Tos quiavoit 

• esté (IccouvtMt par la secontlc iiiri-^ioii, qtii est giund. S. M. partit 
« d'icy samedi 30 mai, pour allei iixcdir son 1i!z. et s est de la relue en 
« Araiguuz. » (Ullie dt'Ii4.uac<ia la duchcssede l'arme.du 8 juin 1562.) 




Digitized by Google 



CHAiMiHE IV. 



01 



sartil presque loules les après-midis, pour prendre 
fair de la eanipagne. Son préeepicur, HoDorato Juan, 
avait fixé le 5 juillet el choisi l'église de Sainl-Ber- 
nard pour sa prciuiùre messe ("^ : il voulut y être pré- 
sent. Jl se pesa, atiii d accomplir le vœu qu'il axait 
fait, au plus fort de sa maladie, d'offrir, en eas de gué- 
rison, quatre fois son poids en or et sept fois son poids 
en argentà plusieurs maisons religieuses (-). Le 17 juil- 
let, sa plaie élanl ciiliôrenient cicatrisée, quoiqu'on y 
ap|)l i(|iiàl encore des calnplasmes dostiaés à fortilier 
la peau, il quitta Al cala, pour aller rejoindre la famille 
royale à Madrid 

Les habitants de la capitale firent éclater leur allé- 
gresse, en revoyant leyprinee qu'ils avaient été si près 
de perdre. Le peuple aimait don Carlos; les grands 
rcslimaient (') : c'était sur lui que repu^ai(,iil 1 avenir 
de la dynastie el les destinées futures de TEspagne. La 
plupart des princes chrétiens envoyèrent des ambas- 

{'j Voy. p. 43. 

n 11 constata que son poids était de trois arrobes et une livre. L'arrobe 

fait vingt-cioq livres de .<;eize ooces. Il pesait donc soixanU'-scize livres. 

" Mon^;eî^'ne»r nostrc prince vint hier soir b eu titrd eu cesle ville, 
el so porte fort bieo ; et est ia ployé guai ie, oi es rpie l'on nse encoires 
d'einplastre pour renforcer la chair.... • (Lettre delisuacq a lu dutlicsse 
de Parme, du 49 juillet 4562.) 
Don Carlos avait couché le 47 à Barajas. 

n « Ë universalnieDte<nnatadu'populi et slimala da' grandi, • disent, 
dans letir relation au sénat, les îiinbns^ndeurs vénitiens Andréa Badoaro 
f't Au;;nsiino H:irbMrigo, qui avaient cle envoyés a Madrid, en 4501, uiiu 
de cumplimenlei riiilippc II sur son mariage. 

Cette relation , qui exi^teaux archives de Venise et de Turin* est datée 
du S7 août 1568 ; mais cette date est relie de sa remise à ta chanrellerie 
dursie. 
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sudeiirs au roi calholique, pour le félicilcr sur le 
rétablissement de son fils ('). L'empereur Ferdinand 
écrivit à don Carlos, lui disant la peine que lui avait 

causée sa maladie, et le plaisir qu'il éprouvait de son 
retour à la sanlé. L'ambassadeur de ce monarque Falla 
visiter de sa part (■). 

Don Carlos, qui attribuait sa guérison à rinlcrees- 
sion de fray Diego, pria instamment son père de de- 
mander au pape la canonisation de ce saint religieux. 
Philippe II en écrivit à Rome. Le souverain pontife fit 
un accueil favorable au vœu qui lui ( tait exprimé; 
mais, à cause des iuformalions indispeusahles en pa- 
reil cas, l'affaire souffrit quelque délai, et don Carlos 
n'eut pas la satisfaction de la voir terminée de son 
vivant 

(*) Lettre de Saint-Solpioe à Catherine de Médicis, du 48 août IS6t. 
{*] Nous doiiDoos, dans l'Appendice A, la réponse que don Carlot fil 

h l'empereur. 

{') « Y en el ticmpo que se cscrive csia hisloiia, por la devocioii 
grande del rey calolico, el sumo pontilice, a su iiii>lancia, ha puestofray 
Diego en el DÙmero de los saulos. » (Uerrera, Uistoria yenere^dd 
mundo, etc., 1. p. 113.) 
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Philippe II, dès son r^our en Espagne, se propose de convoquer Ie4 
cortès (fAragoD, de Valence et de Catalogne. — Clroonstaoces qui y 
mettent obstacle pendant plusieurs années. — il fait enfin eipédier 
les lettres de oonTocation. — Une nouvelle maladie soireoue à doit 
Carlos Temptebe de remmener avec lui. — Il part de Madrid et arrive 
à MoDZon. — Ouverture des cortès ; demaudes qu'il leur fait. — 
Remontrances des cortès. — Paroles de Philippe à l'ambassadeur do 
Franco sur la consfitntion des peuples d'Aragon. — II donne sati?- 
f.f tion aux cortès sur plusieurs points de leur? remonfmnrrs iDais 
il élude C«lles-ci en ce qui concerne Pinquisitioti. — draraJ-s deb ils 
qui en résultent. — Amélioration dans l'état de don Carlos, suivie 
d'une rechute. — Le roi demande que les cortès reconoâisseul son 
fils pour héritier de la monarchie, par procuration. — Presse qu'il 
donne à leurs travani ; sollicitations personnelles quil leur fait. — - 
Hanvaises dispositions quMl trouve ches les Aragonais et les Catalans. 
— 11 se met cependant d'accord avec les premiers et avec les Yalen» 
dans, mais il ne peut obtenir d'eux qu'ils reconnaissent leprincei 
et ils ne lui accordent qu'un faible subside. — 11 quitte Ikmzon pour 
se rendre h Biin elone. — Fêtes qui lui sont données dans celte capi- 
tale. — Auto-da-fé. — Opposition qu'il éprouve de la part des cortès 
de Catalogne, malgré les concessions qu'il leur fait. — Manière cava- 
lière dont il les licencie. — Arrivée à Barcelone des archiducs 
Rodolphe et Eroesl. — Comment les nécessités de la politique et leur 
intérêt commun avaient rapproché les deux branches de la maison 
d'Autriche, après le refroidiaiement qu'il y avait eu entre elles à 
la diète d'Augsbourg, et nonobstant l'antipathie réciproque de Phi- 
lippe et de llaiimilien , et comment le roi de Bohème s'était déter- 
miné à envoyer le premier et le second de ses fils en Espagne. — 
Accueil affectueux que Philippe fait à ses neveux* — Honneurs 
qu'il veut qu'on leur rende. — Il entre avec eux à Valence. — 
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Fêtes qui ont lien h cette orcaftion. Philippe reprend* le chemin 
de la Castille. 



Philippe 11, à retour en Espagne, s'était pro- 
posé de convoquer les eortés d* Aragon, de Valence et 
de Catalogne, afin de leur présenter le prince, son fils, 

et de le faire rcconnailre par elles pour hérilicr de la 
couronne d'Araaon , ausbilôt après que les corlès de 
Castille lui aurai eal prêté serment, en qualité de prince 
des Asturies ('). Les représentants de ces trois royau- 
mes 0 n'avaient pas été réunis depuis Tannée IS^52, 
quoique, d'après leurs fueros, ils le dussent être tous 
les cinq ans an plus lard (^): ils s*en plaignaient avec 
vivacité. Lors de l'abdication de Charles-Quint, ce 
n'avait pas été sans résistance que les Aragonais 
avaient consenti à admettre le nom et Fautorité du 
nouveau roi ; leur opposition se fondait sur ee que, 

{') C'est ce qui résulte des dépêches de Sébastien de l'Aubespine. 
évêquede Limoges, publiées d.ius les Négociations, lettres, etc., du règne 
de Françoit II, par M. Louis Pams, atDsî que des lettres du garde des 
eoesttx Tisiiaoq et du seciétaire GourtewiUe. 

(') o Li regni di Âragona, di Valenza e di Gataiogna, sebbene queslo 
anzi ba titolo di contado o principalo, • dit Francesco Soranzo diuis la 
rflalion de son ambassade en Espagne pendant les années l.S'j? a 1G02. 
{Relasionideyii Stati europei letle al senato dagli ambascialori veneziani 
net êeeoh XVIK publiées par Hlf. Babazzi et BBaaiBT, Venise, iSfiS, 
1. 1, p. 4I«) 

(*) « .... Ogni volta che il re vi va a lenere le corlès. che dovrebbe 
essero il pin (ardi ogni cinque annî.... « (Relation de Girolamo Soranzo, 
sur sou ainliassade en Espagne, dans les anné^ 1608-4614, ibid.) 
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iiiix coriès deMoDzon, en i54!2, Philippe avait bien 
élé reconnu pour successeur à ]a couronne d'Aragon, 
mais seulement « après la mort » de la reine doiSa 
Juana^ son aïeule, cl du roi Charles, son père ('). 

La fièvre |)iul(Miij;ée de don Carlos et la niahulir ((iii 
fui la sui(r de sa ( Imlr à Alcala, ne pennireiil au roi 
de réaliser ses intentions, ni en 1^60. ni les deux 
années suivantes Quand son fils fut rétabli, il se 
vit arrêté par d'autres obslàcles. Ce monarque, dont la 
puissance elles richesses faisaient l'admira lion et l'en- 
vie de riuii ope, était dans des embarras d argent con- 
tinuels. ]\oii-seuIemcnl ses revenus étaient engagés 
jusqu'à concurrence de près de vingt millions de 
ducats, mais encore il devait aux marchands d'Ëspa- 
gne, de Flandre et d'Allemagne sept millions de ducats 
empruntés à de gros intérêts ; la solde de ses troupes 
de terre et de mer était arriérée de plus de deux mil- 
lions (^): depuis son départ des Pays-Bas, sa maison 
n'avait pas été payée {*) : en un mot, selon sa propre 

{') Historias ecclesiasticas 1/ secuhres de Aragon, por Vincencio 
Blasco de Lanuza, <622, in-fol., t. I, p. 378 ; t. II, p. 3. ^ 
i*) Philippe ôcriTaità Granvelle, le 47 janvier 4661 : • El piioci|Je 

• Ta mcjoraiido. amu|ue todavfa le tîene su cuartana. Por una de la» 

• cosas quedeseo que se le quile, es por llevarle a jurnr n Aragou.... » ; 
el le 6 otiohro suivant : « Yo voy previniendo todo lo iiccesario para î.i 

• yda n Monçon al verano, aunque en la indispusicton del principe no 

• hay mejon'a, que viene maJ à propôsito, clc. » {Paiiers d'État du car- 
dintitlBGranveUe, t. VI, pp. 368 et 376.) 

{*) Voy., dans les Papiers d'État du cardinal dê Grantwlte, I. M 
pp. 456 et Fuiv., le Inbleau de sa situation financière envoyée par Phi- 
lippe H au rardin.ll. le 7 septembre 1560. 

(*) T.ellre de Philippe H à Granvelle, du t3 juin 4563, dans les 
Papiers d'État, etc., t. VU, p. 83. 
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expression, il se trouvait sans un seul réal pour faire 
le voyage et se montrer à ses peuples d'Aragon^ 
de Catalogne, de Yalenee, en prince nécessiteux, 

c'était compromettre sa dignilé et donner matière à 
des discoui's qui porteraient atteinte à sa réputation (-). 
Sa présence dans cette partie de ses Etats était pour- 
tant indispensable : indépendamment de la réception 
du prince, il avait à y régler, de concert avec les cor- 
tés, des questions importantes pour la bonne adminis- 
tration du pays; il fallait aussi obtenir d'elles des 
subsides qu'elles n'avaient pas votés depuis onze ans. 
Il résolut donc de passer par iout^ plutôt que de dilïé- 
rer davantage leur convocation (^). 

Il tenait en ce moment, à Madrid, les cortès de 
Gastille, qu'il avait ouvertes en personne, le fé- 
vrier i563 (*). Il s'était llatté que cette session ne 
serait pas de longue durée : mais il ne se contenta 
point de Taide ordinaire de douze cent mille ducats, 
payable en trois années, qui lui fut accordée par les 
proeuradores; il voulut qu'ils lui fournissent un 
secoivs extraordinaire et cette demande rencon- 
tra beaucoup de diflîcuités. Elles n étaient pas levées 

(^} « .... La mayor dificultad que en esto ay, es no lener un real coq 
que ir.... » [Piqrien d'État, etc., t. YII, p. 83.) 
C) « .... AUf Dose sufre estar sin dinero y pasando las vergilenzas 

qneaqui'se pasan cada dia, aunqiic yo esloy determinado, quando no 
tonga otro rcmedio, do irme solo 6 como pudiere, nimque no dexarâ de 
serde poca reputacion, y dar que dccir en lodas» ijarles.... « [Ibid.) 

[*) « .... Yo posaré por todo y îré....» {Ibid.) 

(*) Lettre de Tisnacq k VIgUus, du fS, et P.-S. du 9& février. — 
Lettre de Saint-Sulpice à Catherine de Médicis, du 27 mars. 

C) Lettre de Philippe à Granveile, du 4 3 juin 4863, ctléeplus haut. 
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encofe, lorsque, dans les premiers jours de juillet^ il fit 
expédier les lettres de eoiivocation des cortès d'Ara- 
gon, de Catalogne et de Valence ('). 

Son départ el celui da prince pont l'Aragon étaient 
fixés au 16 aoûtf). Quelques Jours auparavant, don 
Carlos eut un nouvel accès de fièvre, qui d*abord ne 
donna pas d iiiquiétiide, et se dissipa niéme assez 
promplemenlQ : mais, quand on croyait le mal passé, 
et que le prince faisait ses préparatifs de voyage, la 
fièvre lui revint avec violence 

Diaprés les dispositions qu'il avait prises, Philippe 
ne pouvait pas attendre que son fils fût guéri, pour se 
mettre en route. Il quitta Madrid le 18 août Q. Il 
s arrêta à rEsciirial, où, le iour de Saint-Bernard 
(20 août), il posa la première pierre f ) du monastère 
qu'il avait résolu d'y ériger, en mémoire de la victoire 
de Sainl^Quentin, et auquel, par ce motif, il donna le 

{») Lettre de Snint-Sulpice a Charles IX, du 8 juillet 4563. 

{') « Nous nous préparons au voyage de Monçon, estant le parlement 
pièça déclaré pour le de ce mois. » (Lettre de Tisnacq à Viglius, 
du9aoùt4563.) 

^ « Monseigneur nostre prince tumba, ces jours passez, enaoefleb- 

vre assez forte et longue pour le premifir arcès ; depuis tourna m 
tierce : mais présentement il en est quicte.... » (Lettre dû Tisnacq à la 
duchej>s«de Parme, du 45 août 4563.) 

(*} « Monseigneur nostre prince, ores que S. A. avoit esté quelques 
Jean sane fiebvre, est retumbé en rezoès aTant*-hier« l'ayant hea assez 
forte poor icélle fois. L*on avoit résolu qu'il partiroit aultrement pour 
le XXVI. » (Lettre du même à la même, du 21 août i f)63.) 

[^] Lettre de Courtewille à la duchesse de Parme, du 49 août 4663. — 
Lettre de Tisnacq à Viglius, du 2t août. 

(*) SiGUE.NZA, Histoha de la orden de San Gerànimo, part. IH, liv. III, 

7 
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nom (h; Saint-Laurcnt-le- Royal. De TEscurial il aiia 
au Bois (1( Ségovie, où il passa aiis^i quelques jours. 
11 coalînua ensuite son chemin |>ar YalladolidetSara- 
gosse. 

C'élail à MonzoQ qu'avaient été convoquées les cor- 
tés. Monzon était une très-petite ville d'Aragon, « un 

w Ii oUt " coiiiiiic rappelait le secrélaire (rÉlaL flamaiiil 
de Courlewille ('); mais un anlique nsa^c voulait 
quVJle fùl choisie pour la réunion générale des repré- 
sentants des trois royaumes qui dépendaient de la 
couronne d'Aragon. Philippe y arriva le i% septem- 
bre ; le jour suivant, i{ fit l'ouverture descortés. Dans 
le discours qu'il leur adressa, il s'excusa, sur son ma- 
riage d'Angleterre, sur la guerre des Pays-Bas, sur 
la maladie du prince et sa chute, de ce qu'il avait été 
onze ans sans les réunir, et il leur promit de le faire, 
dorénavant, aux époques accoutumées; il les pria 
ensuite d'expédier, avec toute la célérité possible, les 
affaires dont elles auraient à s'occuper, afin qu'il pût 
retourner en ses autres pays, où sa présence était 
nécessaire. Quatre jours après, se fil la proposition 
sur laquelle les corlès étaient appelées à délibérer : 
elle avait pour principal objet les subsides; le roi se 
promettait de la Odélité et du dévouement de ses peu*- 
pies d'Aragon qu'ils auraient égard aux besoins pres- 

(*) « Noos sommes enOn arrivez en ce Iroude HoocboOi qu'est une 
petite ville bien mal plaisante, et où nous sommes bien estrcntement. • 
(Lettre de Cou rie wille à Yiglius, du il octobre 4 503 ) 

Monzon dépend aujourd'hui de la province de lluesca et de l'evêclié de 
Lerida. Selon ie Dictionnaire géographique de M. Madoz, elle compte 
486 maisons, 4S0 diefs de famille et t,697 babitants. 
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sanls tic l'Klal. Il était de règle que les corlès siégeas- 
sent journellement lie neuf à onze heures du maiin, 
et de trois à cinq de l'après-midi : il demanda que, 
pour accélérer leurs travaux, elles y employassent 
deux heures de plus chaque jour^ en entrant en séance 
le matin à huit heures, et l'après-diuer à deux ('). 

La vérificalion des pouvoirs des députés el les autres 
formalités préliminaires qu'exigeait la tenue des cor- 
tés ne durèrent pas moins d'un mois Ces opéra- 
tions terminées, l'assemblée entama Texamen des pro- 
positions royales. Avant d*en délibérer, elle décida 
que trois choses seraient réclamées du soiiverain : la 
première, qu'à Favenir i! choisît, aussi lùen dans les 
pays de la couronne d'Aragon que dans les autres pro- 
vinces de la monarchie, les officiers de sa maison (^); la 
seconde, que les gouvernements et offices principaux 
de ces pays, ainsi que des royaumes qui leur étaient 
adjoints (les Deux-Siciles, la Sardaigne, Majorque et 

(') Lettre de Saiut-Sulpice à Catherine de Médicis, écrite de Bal- 
bastro, le \K octobre ^-fôS. — Lettres de Tisnacq à la duchesse de 
Parme et à Viglius, écrites d^Almunia, près de Monzon, le 45 octobre. 

(*J Lettres de Tisnacq, du 15 octobre, déjà citées. 

(<) Un des principaux griefe des Aragonais ^it la préférence exclu- 
sive que Philippe II donnait aux Castillans pour les charges de sa cour. 
Federico Radoaro, dans sa relation de 1557 au sénat de Venise, disait : 
■ Ê il re da' Casligiiani amato, per esser nato et ntitrito tra loro, et per- 
- chècuasi lutta la sua corte è piena di signon, cavaglieri et altra génie 
« diquel regno.... Ma i popoU dei regui d'Aragona, per non ricevero 
> de* simili gradi el beneflcii , ihmi 11 portano amore, anzi qualche 
« poco d'odio, stimando raccreacimento deirh<woii de' Castigliani un 
« diminuimenfo del loro proprio, regoando odiomortalc Iradi loro..,. • 
( rtHntiona des ambatêadeun vénitiem sur Charkf Quint et Philippe il, 
p. 67.) 
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Minorqnr), fussent réservés pour les naturels de ces 
pays et royaumes; la iroisième, qu'il fût pourvu aux 
empiétements de riûquisition, laquelle citait devant 
son tribunal^ en une foule de cas qui étaient étrangers 
à la foi^ des citoyens appartenants à tons les ordres de 
l'Étal ('). Ils firent aussi entendre des plaintes sur la 
conduite arbitraire et la mauvaise adriiiuistralion de 
don Garcia de Tolède, vice roi de Catalogne Q. 

Quelques jours après son arrivée à Monzon, Phi- 
lippe II, donnant audience à Fambassadeur deFrance, 
le S' de Saint-Sulpice, Tavait entretenu de la consti- 
tution des peuples d'Aragon, et il lai avait dit à ce 
sujet des paroles assez notables pour que l'ambassa- 

(') Le il novembre 4563, Tisnarq écrivait à Viglius: « L'on dispute 
« fort de l'extension dont use rinqiii^ition en l'exercice de sa jurisdic- 
« tion, attirant ungchascun, tant nobles qu'auUres, devant icelle, mes- 

• mes en toutes actions passives, soubz prétexte de pluisieurs offenses 
« et cas que entrorieDDent entre les susdicts et les familiers «ficelle 
« inquititloo, ne concernant toutesfois le faict de la religion : ce que a 
« fort retardé le progrès. Ne sçay si l'on s'en sçaura facillement démes- 
« lf>r, selon que les membres desdictes cortès ou estatz (à ce que entensj 

• insistent.... » 

Les Aragonais, dans leur pétition relative à l'inquisition, s'exprimaient 
ainsi : • Y porque los inqolsidores en mâchas oosas y négocies ban 

• puesto la mano fuera de les dicbos cases (de beregfa) y de lo que, en 
« virtud de la comision apostolica, dcben conocer, con mucho daîio y 
« agrévio de los regnicolns deste reino, verdaderos cristianosy fideh'si- 

• mos vasallos de V. M. ; y como à V. M. toque amparar sus vasallos, 
« para que no se les haga agravio por jueces algunos, los cuatro brazos 
« dA reino de Aragon bnmildemente suplican à V. M. sca senrido pro- 
« veer en esto de snerle que semejantes agravios ni otros algunos se 
« hagan à los de este reino por los inquisidores que hoy son, ni los que 
« de aqui adelante faeren. » (Lapuente, HisUtria général de EêfHiha, 
t. XIII, p. 427.) 

(*) Lettre de Saint-Sulpice, du 1 ( octobre, déjà citée. 
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deur crût devoir les transmeUre à sa eour : « II me 
« conta — écrivait Saint-Sulpice — Il me coata, des 

« trois royaulmes d'Aragon, Vallance et Cathalogne, 
u a II II unes loix et coustuines fort amples pour la 
u iiJjerté et privillége des subjeetz, et assez eslroictes 
a et qui limitent beaucoup la puissance du roy, bien 
«< qu'il estimoit, quand elles seroient regardées de plus 
» ()rès, qu'elles luy donnoient plus de liberté qu'on 
« ne disoit; toutesfois que, luy rendantz ceulx 
« desdicls pays toute fidellité et obéissance, il ne leur 
« vouloit rien innover ('). » Cette déclaration de Phi- 
lippe Il était-elle bien sincère ? Il est permis d'en dou* 
ter^ quand on considère la suite des actes de son 
règne Q), Quoi qu'il en soit, il donna quelque satis- 
faction aux cortès sur les deux premiers points de 
leurs remontrances; il fit aussi annoncer, par cri 
public, qu'il était prêt à entendre ceux qui auraient 
à articuler des griefs contre le vice-roi de Catalogne, 
et qu'il leur ferait justice Mais, quant au point qui 
tenait le plus à coeur aux Aragonals, celui de l'inqui- 
sition, il éluda leur requête, car 11 songeait plutôt à 

(•) Lettre de Sairit-Sulpice à Charles IX, du 1 < octobre 1563. 

('} il li avuit pas toujours éle, du muius, daos les dispoailiou» qu il 
manitotaU à Salot-Sulinca. Le prédécesseur de ce diplomate, révôque 
de Limogée* mandait à Catherine de Médicis, le 25 mars 4 à propos 
de la convocatiOD des cortès de Monzon dont il était question à cette épo- 
que, « que le r(tv pcnsoit leur roncner les oncles et assez retrancher de 
• beauco!ip de i»nvilléges et libériez qui les rendoient braves et demy- 
•» afranchis, et peu eslimaot le maisU c , aussi bien que ceste nation de 
« Castille , de laquelle ih eatoient presque autaot ennemys que des 
« Turcs etlforae, avoteot vers la marine pour voisii». • 

(*) Lettre de SaiolpSnlpIce à Catlierijie de Médicis, du 4 4 octobre 1 SS3. 
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étendre qu'à reslreindre Vauloriié du saintH)liiee (% 
et ce fut là une maxime constante de sa politique : il 
était convaincu que Tinquisition était un frein très-^ 
fort, et peut-être le plus fort de tous, contre les ii uu- 
bles intérieurs de ses royaumes (-). Les eorlès cepen- 
dant insistèrent. Le roi, qui croyait se débarrasser 
ainsi d'une opposition importune, les pria d'expédier 
les autres affaires, prometlani, quand il serait en Cas- 
fille, de régler celle-là d'une manière eonrorn^e au 
Lien public. Elles répondirent, avec fermeté, ffu'elles 
ne voulaient pas être réunies en Caslille, et qu'elles 
ne passeraient outre, s'il n'était fait droit à leurs 
griefs (^). C'était surtout les nobles qui montraient de 
l'opiniâtreté sur ce point Le roi parvint enfin à 

(') « l\ se présume que le roy catholicque prétend confirmer laulUo- 
rité qne ladfcte inquisition a desjà sur les caaaeft de la rdigion, ains la 
luy amplifilersurtouis autres crimes, afflo de retenir ceulx-cy en plus 
grande crainctc et subjection qu'ilz ne sont.... •» (Lettre de SainUSul- 
pice h Catherine de M^dicis, du 41 octobre 1563.) 

(•) C'est ce que l'ambassadeur vénitien Antonio Tiepolo dînait au 
sénat, à son retour d'Espagne, en 4567. (Yoy. dos Relations deé antbas- 
uut9ur$:9Mti$n9 st(r Cjkarfe«-Qtt{til H PhiUppç II, p. {480 

(*) « I^jcapuis trois jours , il y a ouldé avoir quelque confusion h 
Mousson, pour avoir esté proposé par ceulx des estatz qu'il pleût à S. M. 
ne vouloir permettre à l'inquisition une grande aulhorilé, comme elle 
prend, de cognoislre sur toutes choses criminelles. Et, pour ce que 
œdict roy entend principatonent à ealablir aon cMissance par l'autba- 
rilé de ladicte inquisition, il les a pviex de vouloir desptelier les aultres 
matières, et de remettre cestuy-lâ quant il seroitoi Castille,oùildéterT 
miiieroit re qu'il cognoissoit estre nécessaire pour le bien publicq : à 
quoy les autres ont assez hautement re??pondu qu'ilz ne vouloient estre 
réunis eu Ca^tille, et qu'ilz ne passcroieul plus oultru, qu'il ne lût pour- 
veu à cela. » (Lettre de Saint-Sulpice à Catherine de Hédids, écrite de 
Balbastro, le 25 novembre 45S3.) 

(*) Lettre de Tisnacc^à la duchesse de Panne, du 17 novembre lïMi^. - 
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apaiser les oorlès, en déclarant qu'il ferait visiter (*) 
les inquisitions d'Aragon, de Catalogne et de Valence, 
et que, à la suite de cette inspection^ il serait fait, 

d'accord avec leurs députés, un nouveau règlement 
sur 1 exercice de la juridiction du sainl-ofïïce dans les 
trois royaumes. Il nomma pour visiteur le licencié 
Francisco Soto de Salazar, du conseil suprême de l'in- 
quisition. L'enquête à laquelle celui-ci se livra exigea 
beaucoup de temps; elle donna lieu aussi à bien des 
débats dans le sein du conseil suprême de l'inquisi- 
tion, du conseil suprême d Aragon et des dépulalions 
des cortès. Ce fut en 1568 seulement que le nouveau 
règlement fut mis en vigueur 

En quittant Madrid, Philippe II espérait que son 
fils pourrait venir le rejoindre à Monzon. L'améliora- 
iion qui se manifesta peu après dans Ictat de don 
Carlos, confirma d'al)ord cet espoir (^); mais elle ne 
fut pas de longue durée : la manière de vivre désor- 
donnée du jeune prince lui occasionna une rechute, 
et la fièvre ne le quitta prasque plus ; Il était en tout 

(') On entendait, par ce mot, en Espagne, une enquête que le roi lai" 
sdil faire sur ia conduite des juges et autres officiers. 

('} Uistorias eccleaidaticas y seeulares de Aragon, par Vinccucio 
AuMO Di LAMVxà, Saragosse, io-fol., t. U» p. U. 

0 Dana Taudience que le roi donna à Monzon , le 84 septembre» à 
l'ambassadeur de France, il lui dit qu'il venait de recevoir la nouvelle 
(le 1.1 conv.-ilr^sronre du prince. (Lettre de Saint^Sttlpioe à Gatheruie de 
Medicis. du 1 1 octobre l.'i63.) 

Le garde des sceaux Tisnacq écrivait a la duchesse de Parme, le 
4 S octobre : « Hoiumgneur noaire prince eat pièça délivré de sa fièvre, 

• ai ae renforce de jour à aulire, et ne s'entent encoires quant S. M. le 

• voiildra Aiire Tenir icy.... • 
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cas trop lalble pour supporter les faligues d uu voyage 
aussi long et aussi pénible ('). Philippe, s'appuyant 
sur ces raisons, demanda aux oortès, le 29 décembre, 
que son fils fût reconnu pour futur héritier de la cou^ 

ronne d'Aragon, par procuration (-). 

Il pressait, autant qu'il le pouvait, les délibérations 
de cette assenU>l6e car il avâ^ii hâte de retourner 

(M ï e novembre, Saint-Sulpicfl mandait à Catherioe de Médicis 
qu'il perdait l'espoir dp voir arriver la reine Élisabelh à Moozou, à cause 
de riDdispositiou du prince, qui ressentait encore trop 4e faiblesse pour 
pouvoir se mettie en voyage. 

II lui écrivait, le 25 novembre, que le roi levait assuré qu*a eût déjft • 
fait venir la reine Élisabeth, sans la maladie des femmee principales de 
sa maison, « joinrt nos^v in fiehvrR du prince, qui, ponraott naulvaie 
a gouvernement, le reprenoiL de jour à aultre, » 

Dans une lettre secrète 4e la même date, il revient sur « l'iudisposi- 
« tion du prince, qui aulcun jour cet bien et fulonn nuil. » 

Enfin, le 47 décônbre, il diti Catherine dto Blédicia : « Le roy catbo- 
« I il que monstre bien fortdésirer estre hors de Monsson, et de pouvoir 
« Il ■[ retrouver !a royne catholicque sb femme, laquelle il îuy semble 

• que, à cause de la maladie du prime et de celle de la plupart de ses 

• principales dénies, et de Tiocommodité dudict Monssou, u'eus| peu 
« faire venir par deçà,... • 

« De la part de S. M., fut proposé avant-hier I| eeux*dea corlès 
iNdniectre le jurement de monseigneur nostre prince par procu- 
reur. » { Lettre de Ti$oaoq k la duchesse de Panne, du 34 décem-. 
bre 4563.) 

« S. M. prétend (ort de faire recepvoir et jurer le prince son tîls, par 
procuration, sucoesseur du royaume, afin de ne rexposer au traveil du 
chemin, en ceste foihlesse où il est encores ; mais Ton estimeque, aellon 

ce que les auUres choses tomberont en différend ou accord, que cestc-cy 
sera aussy accord<!>e ou reffusée.... » (I^ettre de $aint-iSulpice à Cathe- 
rine de Médicis, du 47 décembre 4563.) 

(') « Le roy catbolicque presse tousjjours Pavancement de ses courtz 
tant quil peult ; mais 11 semble que les aCbires y multipUent tant, 
d'heure à aultre, que la fin ne s'en verra si tost qu'on cuydoit.... » (Let-; 
Iro de Saint-Sulpice à Charles IX, du 4" novembie 1563.) 

« Ces courts: d'Aragon se continuent tou£|ioMrs, desqueUçjï le roy 
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en GastiUe; il ne dMlignait même pas, pour stimuler 
le zèle des membres des étals, de les solliciter en per- 
sonne : le 34 décembre, veille de Noël, il avait assisté 

à leur séance jusqu'à trois heures après niiuuit, y 
faisanl imrter son souper, et ensuite son lit, pour leur 
^^fier qu'ils eussent à accélérer leurs travaux ('). 
Les Valendens étaient assez bien disposés ; mais il 
n'eu était pas de même des Aragonais et des Cata- 
lans : ceux-ci se montraient obstinés dans leurs pré- 
tentions. Irrité d'uu mauvais vuiiiulr auquel il ne 
s'était pas a t tendu , Philippe annonça le dessein de 
quitter Mqh^^qu le 20 janvier. La veille, les députés 
d'Aragon yinrent le supplier de différer son départ de 
quelques jours, sous la promesse de ne rien négliger 
pour qu'on pi^rvtiit à s'entendre : il y consentit (^). U 

cutbolioqiie presse, tant qu'il petilt. Teipédition.... » {Lettre de Saint- 
Solpioeà Catherine de Médicis, du 17 décembre 4563.) 

0) Lettre de Saint -golpice j| Catherine de Uédicts, da 43 jan- 
vier 1564. 

« Sa Majesté se donne grande baste pour racbèvement des corlès, 
et y va souvent, et j demeure longtemps, voires parfois jusques après 
minuict. » (Lettre du secrétaire Courtewille à la ducbesse de Parme, 
du 31 décembre.) 

(•) « Après les continuelles sollicitations que le roy a fait en personne 
vere le» trois estât;, assavoir : d'Arragon, Cataluna et Valence, qu'ilz 
appellent les trois bras, comme nous appelions en Flandres les quatre 
nembrea, S. M. a^eit apprestée pour partir vers Barcatonne, avec grand 
eonteniepient de ceulz de Cataluia et de Videnoe, remettant d*acliepver 
( eque leur touche jusques à sim arrivée audit Baroeionne et Valence. 
Mais n'a sceu venir à bouU avecq cculx d'Arragon, pour Topin ion d'au- 
cuns particuliers qui qucpintit quœ sua sunt, sed non quœ reipublicœ : 
de i>orte que, les voyant si rétifs, s estoit délUteré de s'en aller aujour- 
d'buyde txm mattin. Que volant lesdicla d*Arragon, vindrent hier au 
soir Irieo tard à supplier très-humUement à S. M. de Tooloir aurceoir 
son partement encoires quelques deux ou trois jours, donnant espoir de 
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se mit d*acoord en effet avee les cortès, en ce qui con- 
cernait les affaires particulières des royaumes d'Ara- 
gon et de Valence ('); mais elles ne voulurent pas 
consentir à reconnaître le prince par procureur, et 
elles n'accordèrent, en sus de Taide ordinaire de 
cinq cent mille écus. qu'un subside extraordinaire de 
cent cinquante mille écus, pour tout ce qu'elles 
n'avaient pas payé depuis onze ans. Philippe, qui 
voulait en finir, parut se contenter du résultat de leurs 
délibérations : il promit de faire venir son fils en 
Aragon dans le délai d un an, aliu qu'il prêtât serment 
aux corlès et reçût le leur Q. 

Il partit, le 24 janvier, pour Barcelone, après avoir 
prorogé au 7 février, dans cette ville, les cortès de la 
principauté de Catalogne et des comtés de Cerdagne 
et de Roussillon. Il y til son entrée le G, au milieu de 
grandes (iruioustratious d amour et d'allégresse de la * 
population. Pendant plusieurs jours, des létes eurent 
lieu en son honneur Pour leur donner plus d'éclat, 

meUleiur succès.... • ( LeUre du aecrMre GonrSewîlle au président 

VigJius, du 20 janvier 1 564 .) 

(') « Sa Majesté se partit liicr, ayant dcpeschô les négocialioiis des 
Valenricns et Ârragonois, et prorogué celle des Caliilaas jusquesà Bar- 
celouue, pour commeDcer à la conUnuer au vii« du mois advenir. La 
diligence el accélération dont il a usé a esté incroyable. ■ (Lettre de Tis- 
naoq à Vlglius, dn S5 janvier 4564.) 

(*) Lettre de Sainl-Sulpice à Charles IX, du 48 février 4564. 

Cabrera, qui ne dit que peu de mots des corlès de Monzon, fait cepen- 
dant suffisamment comprcndix* l oppusition qu'y rencontra I^liilippe 11 : 
• Fueron muy litigiosas, dit-il, por aver muclios ams^ que uo laa tu- 
« vieroo.... • (Felipe II, liv. VI, chap. XVI.) 

C) Lettres de Tisnacq à la duchesse de Panne et à Viglius, du 
ISfévriermi. 
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rinquisition fit célébrer un auto-da-fé , auquel assis- 

lèrenl les éveques espagnols qui revenaieiU du concile 
de Trente. L'échafaud fut dressé sous les fenêtres 
même du palais royal. Huit malheureux furent brûlés 
vifs, et un plus grand nombre condamné aux galères : 
c'était presque tous des Français ('). 

A Barcelone, les discussions des cortès avec les 
ministres du loi reeoininencèrent, non moins vive- 
ment quà Monzon. Trois fois Philippe prolongea le 
terme qu'il avait assigné à leur assemblée; il révoqua 
certaine déclaration qu'il avait rendue, et qui leur 
paraissait contraire à leurs fueros (-); les commis- 

(•) Lettre de Saint-Sulpice à Ontherine de Médicis, du H mai iSGi. 

Cet ambassadeur français fit en vain tous ses efforts pour épargner ce 
sort cruel à ses nationaux. Dans une audience qu'il eut de Philippe II, 
le 16 décembre 4561, il se plaignit du mauvais et rigoureux traitement 
dont osait rioquisition envers les Français trafiquant en Espagne, les- 
quds, sans qu'ils fissent acte scandaleux ni aucun exercice de leur 
religion, étaient accusés, ou par leurs compagnons mêmes, par esprit de 
vengeance, ou par des Espagnols, et fort misérablement condamnés. 
Philippe lui répondit qu'il n'avait pas été fait de commandement parti- 
culier pour les Français; que rinquisition procédait sans respect de la 
nature ni des qualités des personnes ; que toutefois il parlerait au grand 
inquisiteur. (Lettre de Saint ->Sulpice À Charles IX, du 31 décem- 
bre 4564.) 

Quelque temps après, Saint-Sulpice vit lui-même le grand inquisi- 
teur (Fernando de Valdès) , qui l'assura que les Français ne seraient 
châtiés en Espagne que pour le scandale qu'ils y donneraient, ou les 
propos qu'ils y tiendraient, et qu^ils ne seraient pas plus maltraités que 
les Castillans. (Lettre de Saint^ulpiee à Catherine de Médias, du 
SU janvier 1565.) 

(*j Elle pnrl;Ht « i\no le dissentiment de certains parliculi<.rs, assa- 
fl voir de (juelqucâ syudicques (députés des viiies), ne dcbvoit cmpes- 
« cher le progrès des cortàs.... » (Lettre deTisnacqà la dudiesse de 
' Parme, du !tf mars lt$64.) 
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saires qu'il avait ohaîsis pour négocier avec elles ne 
leur étaient pas agréables , il en nomma d'autres (') ; 

il lit plus : il remplaça le vice-roi de ('nlalogUL', don 
Garcia de Tolède, qui était impopulaire ("). Tout 
cela ne lit point cesser l'opposition qui s était dé- 
clarée dans les cortés : comme il ne voulait pas leur 
accorder différentes choses dont elles avaient feit la 
demande, elles se refusèrent, de leur côté, à plusieurs 
des points sollicités par lui. Afin de leur faire, sentir le 
méconlentemeot qu'il en éprouvait, le 22 mars, jour 
où il devait partir de Barcelone, il se rendit tout botté 
au ^to (^) qui avait été disposé pour la clôture de 
leur session, et de là il monta à cheval. D'ordinaire, 
le souverain, en lioendant les cortés, créait cheva- 
liers plusieurs de leurs membres; il n'en fit pas un 
seul C). 

Ce lut pendant le séjour de Philippe 11 à Barcelone, 
qu'y arrivèrent les archiducs Rodolphe et Ernest, iils 
ainés de Maximilien, roi de Hongrie et de Bohème, et 
petits-fils de Tempereur Ferdinand I^. 

(') Lettres de Tisnacq à la duchesse de Parme, des 48 et 14 nmHttSi. 

(*) Il le fit général des galères, et Im donna pour successeur en 
Catalogne le duc de Francavilla, beau-père du prince d'Kboli. (Lettres de 
Tisnacq à la ducbesse de l'arme et à Viglius, du 48 février 1 564 j iellre 
de Saiat-SulpU» à Gbarles 1X« du II mai IB64.) 

Il ne faut pas confondre ce Garcia de Tolède avec le pwsonuage du 
même nom et de la même famille qui était gouverneur de don Carlos. 

(') Solio, littéralement trône. Mais, en Catalogne, ce mot avait reçu 
une signification plus étendue : il voulait dire le théâtre qui était dressé 
pour l'ouverture et la clôture dea cortés, et sur lequel, aux degrés les 
plus élevés, était disposé le trône da souverain. Atnai Ton se servait de 
ces expressions : abrir 9t «oHo, tener s( toUo, subir al tiM», etc. 

(^) Lettre de Saini-Sulpice à Catherine de Médids, du II mai 1564. 
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A la suite de la diète d'Angsbourg , de i55'0, où 
Charles-Quint avait usé de tout son asceodant sur 
Ferdinand et sur Maximilien, pour les faire con- 
sentir à ce que Philippe devint roi des Romains 
quand Ferdinand deviendrait empereur (^), il y avait 
eu un refroidissement marqué entre les deux bran- 
ches de la maison d'Autriehe. Les princes de la 
branehe allemande se plaignaient hautement que 
Charles sacrifiât tout à l'avantage du prince d'Ëspa* 
gne Maximilien et Philippe, dont les intérêts par- 
ticuliers avaient été en lutte dans cette oceasion, et 
qui étaient si dissemblables de caractère , d'inclina- 
tions . de scnLinienfs, en avaient conçu Tun pour 
l'autre une antipathie qui allait presque jusqu'à la 
haine ; Mnximilien Tétendait même à toute la nation 
espagnole : il avait renvoyé de sa cour la plupart des 
personnes de cette nation qui y étaient attachées (^). 
Lorsque, en iS56, il vint à Bruxelles avec sa femme, 
pour faire ses adieux à l'empereur, il y eut entre lui 

(') Charles-Quint, etc., par M. Mignet, p. 40. 

(*} • Con il re de' Romani non stanno co&ï bene corne pcr lo passato, 
perebè s*è veduto cbe non si tien cooto se non delP utile partioolare.del 
priDcipe di Spagna, e nulla degU altri, etc. • (Relaztone di Maiino 

Cavalli , rilomato ambasciatore da Carlo V l'anno dans les Beta- 
sioni degli nmhnr.rini.ori veneti al senato, série vol. II, p. 2f P.) 

f) « .... Sopra tutu gli altri odia Spngnuoli, nèsi puô in alcun modo 
ritenere che con alcuno non ne dicâ grandissiroo maie, et faccia ogni 
aforzo ancora per far partira ancora quoi pochi che natano appresso la 
résina, perciocbè nelle ave oortt non vene sono restati pi& di doe pur 
di qualche conto. .. • (Rolaliooe del rlaris.simo messer Paolo Tiepolo, 
lofTinto ambnsciatoro dnl serenissinm Fr rrîinnndo d'Au.'^lria, rede' Ro- 
n uii Tanoo 4 557, à la Bibliollièque impériale à Paris, MS. Saint- 
Germain-iiarlay in, fol. 488.) 
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Cl Philippe une sorte de réconciliation ('); mais elle 
fut plus apparente que réelle, car il n'eul pas lieu 
d'être satisfait de l'accueil que lui firent le roi et ses 
ministres, et il n'obtint de son beau-frère rien de ce 
quMl prétendait : aussi ^ à son départ., dit-il avec 
humeur à la reine douairière de Hongrie que, puis- 
qu'on tenait si peu de compte de lui , il s'arrangerait 
avec la France, et, s'il le fallait, avec le Turc ("). 
Philippe, dès son avènement à la couruniie, entretint 
des relations amicales et suivies avec le roi des 
Romains, son onele Q) ; il n'eut avee son beao-frère 

(*) Retraili' cl mort de Charlêê-Quinf, elc , InlrodacUoii, p. 43S. 

(•) Ibid., t. II, p. XXV. 

Dans unelellre que François II écrivit, le 3 septembre 4 5û0, à l'évé- 
<|ue de Reones, son ambassadeur à Vienne, oo lit : « J*ay bten noté ce 
« que TOUS m'eacrivez des propos que vous a twuz le roy de Bobesme, 
« lequel vous ne sçauriez mieux faire que de visiter souTmt, pour 

m l'entretenir tousjours en iawylic qu'il faict démonstration drmf porter, 
« et l'assenrer quo je y cnrrespondray tousjoiirs de pareille affec- 
« lion.... » [Négociations, leUres et pièces diverses rekUives nu règne de 
François U, p. 505.) Ce passage est digue de remarque, eu égard à la 
date de la lettre. 

Sa correspondance avec Ferdinand, du 48 mars 4556 au 3 février 
4563 (avec des lacunes loulefoisj a été publiée dans la Coleccion de doeil- 
mentos inédilvs para la historia de Espana, l. II, pp. 449-592. 

Ferdinand avail reporté sur Philippe l'afféction qu'il avait toujours 
témoignée à Cbarles-Quiat. Granvelle écrivait au roi le 6 novembre 4560: 

• La voluntad que muestra el eroperadiw en todas las cosas de V. H. 

• merece que V. H. lenga loda monla en lo que puede redundar en 
u Iienefirio de su <»sa.... » (Papters d'État du cardinal de GnuweUe, 
t. VI, p. 492.) 

Giovanni Sdicheli, dans la relation qu ii tit au sénat de Venise, en 4563, 
au releur de son ambassade auprès de Ferdinand , s'exprime ainsi : 

• Pra IMmperatore et il re di Spagna vi è maggior et strelta inteltigenza 
« che sia possibilc, et senza dubbio Sua Maeatà gli porta quasi quel 

• rispetto cbe portava air imperator Carlo, oommunicando di propria 
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que les i apports les plus indispensables. Les principes 
de ce dernier dans les matières religieuses. les eom- 
plaisances qu il monlrail pour les novaleurs ('), de- 
vaieDi élargir encore la barrière qui les séparait. 
Quoiqu'il se fit dire la messe et qu'il observât la plu- 
part des pratiques de l'Eglise romaine, Maximilien 
laissait douter s'il était plus catholique que protestant, 
il avjut pour prédicateur un prêtre marié et père de 
plusieurs enfants, lequel soutenait publiquement les 
doctrines de Luther; il évitait les oecasions de se 
montrer dans les processions, aux offices des morts et 
& d'autres cérémonies où sa présence eût pu être in- 
terprétée comme une preuve qu'il avait l'esprit catho^ 
lique. Les prim ipaux de sa cour, son grand maître 
surtout, qui jouissait de beaucoup d'inilueuce auprès 
de lui, étaient connus pour luthériens (^), 
Cependant les répugnances personnelles devaient 

« mano U sooi peosieri insieine, et sopra moite oose si coosigliano.... » 
(Bibliothèque impériale à Paria, MS. Sainl-Germain-Harlay 877, I. 
foi. 316 } 

(') « A tutte le uovilà che gli vengono messe inanzi, egli dà Torec- 
cbic.... • (Relationedel clarissimo messer Vi\o\o Th yHilo.) 

(») • .... Ha nome di s;iper meglio che alcun altro dissimulare, et 
traltenersi ooii ehiascuno ; pero non ai alienando in totto da' catholici, 
si ba gvadagnato ana gran gnitia oon lutberant, perciochè dall' un eanto 
rilîcne la meaaa et gran parte délie ccrimonic délia chiesa romano, dall* 
allro usa per pr-»'dirr?rore un prête maritato ron alquanli fielitmli, j| 
quale publirjini 'uLe prédira quasi lutta la doltrina da Luther; et da un 
tempo la qua tia fuggito IVcasiorie di rilrovam a ptoeessioni, ad ofllcio 
di morti el ad altro che potessedar giudilio certo che l'anlmo sno fosse 
catholioo, elli priocipali délia soa corle, maaslme il maggiordomo, che 
appresso puô grandissimaoMiile, sono conosctttti da ciascuno per 
Intberani.... » {Ibid.) 
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finir paf céder aux nécessités de la politique et h 
rintérét commun des deux branches de la maison de 
Habsbourg. 

Bien que la plupart des électeurs fussent décidés à 
n*avoir aucun égard au pacte de fait entre 

Charlcs-Quint, Ferdinand et Maximilien sur la suc- 
cession à rEnipire, Maximilien ne pouvait se dissi- 
muler que sa signature placée au bas de ce pacte 
constituait un engagement qu'on serait en droit de lui 
opposer, quand il briguerait la dignité de roi des 
Romains. II était donc d*une haute importance pour 
lui que Philippe II se désistât de toutes prétentions 
fondées sur la convention d'Augsbourg, cl que ce 
monarque secondât ses démarches en Allemagne , au 
lieu de les traverser. £n outre, il avait une nombreuse 
famille, pour rétablissement de laqueUe il compre- 
nait le prix qu'il devait attacher à la bienveOlance de 
son beau-frère. 

De son côté, Philippe 11 avait des motifs sérieux 
de désirer que de meilleurs rapports s'établissent 
entre lui et Maximilien. Les Pays-Bas lui causaient 
de graves soucis; il y régnait un sourd mécontente- 
ment; déjà même des symptômes peu favorables au 
maintien de Fautorité royale et de la religion s*y 
manifestaient, et 1 état de la France ainsi que de 
1 Angleterre lui faisait craindre que ces deux puis- 
sances ne cherchassent à y fomenter l'esprit de trou- 
ble et de rébellion. Il sentait ainsi le besoin de se 
créer des amis en Allemagne , et il n'ignorait pas en 
quelle haute estime était Maximilien auprès des peu- 
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pies et des princes de la Germanie ('). Il savait éga- 
lement que le eoneours du rot de Bohème pouvait 

contribuer beaucoup au succès du concile qui venait 
d'êlre i*oiivoquc à Trente, et dont il se promettait 
d'importants résultats. 

Les ehoses étaient donc toutes disposées pour un 
rapproehemenl entre les enfants de Ferdinand et de 
Charles-Quint. 

Ce fut Philippe qui prit Tinitiative. Sur la fin 
(le 1560, il écrivit à Maximilien une lettre pleine 
d'expressions affectueuses et de i^aroles de conliaiiee : 
il l'y entretenait des questions religieuses qui étaient 
a Tordre du jour; il avait soin aussi de lui parler 
d'autres choses propres à Tintéresser plus parllcu- 
lièrement, comme du mariage de sa seconde fille, 
rarehîduehesseÉllsabeth, avec le roi don Sébastien de 
Portugal("). CeUe lettre devail lui élre remise parl'am- 
bassadeiir (i Espagnc à Vienne, don Claudio Fernando 
de Quiiioues, comte de Luna, qui était chargé d'en 
amplifier le contenu. Il était autorisé, de plus, à satis- 
faire le roi de Bohème sur les conséquences de Taete 
de iU^Î , au cas qu'il en fut question. 

Philippe souhaitait ardemment que Maximilien 
envoyât les deux ainés de ses iiis en Espagne : il au- 

(') Paolo Tirpolo disait de lui, en <557 : ^ Nclln Gcrninnin è cclobr^fo 
« per rari^s nv) principe, et bovuto in grandissima existimalione ei 
« revereoza. » (Uelalion déjà cilée.) 

(*) Celte lettre nous masque malhenreiunmeDt ; die ii*est {mis aux 
Archives de Simancas. Le sens de ce qu*eUe oonlenait ne nous est connii 
que par la dépéclie du comte de Lona , du S9 jaovier 1561 , dooi U sera 
qnestioD plus loin. 

8 



DON CARLOS ET PHILIPPE IL 



rait ainsi des gages de ramilic de leur père ; il ferait 
en sorte qu'ils s'imprégnassent d'idées et de sentiments 
espagnols, ce qoi ne devait pas être difficile, puisque 
l'un , Rodolphe , comptait huit ans à peine , étant né 
en 1552, et que l'autre n'en avait que sept; enfin — 
et cela était à ses yeux d'un inlerél capital — leur 
séjour à Madrid les préserverait des doctrines penii- 
eieuses qui n'avaient que trop cours en Allemagne. Il 
fit foire une insinuation, dans ce sens, à don Martin de 
Gnzman, ambassadeur de Ferdinand à sa eour ('). 
Il en écrivit vraisemblablement aussi à la reine, sa 
sœur. 

Maximilien fut touché de la lettre de son bcau- 
frèrc : le caractère de ce prince était tel qu'avec des 
paroles amicales et douces on pouvait beaucoup sur 

G*est ce qui résulte (fane lettre du duc d*A1be à Philippe II que 

notis avnn<î sous les yeux. Dans cette lettre, qui est datée ân ?3 jnin ! fî6S, 
le duc donne son avis .sur la forme en l.iquelle le roi doit l 'i iHi lreà 
l'empereur Maximilien, qui réclamait le retour de ses fils ea Aulricbe. 
Il s'exprime ftfDBi : 

• Pues be oomençado esta materia no d^aré de decfr à V. M. el 
camino que me paresoe que, tratando de sus hijos, al emperador se le 
podria respondor, para seguir el mismo que se tuvo pnra hacerics onviar 

V. M.. pnii|in' fiii'yo poIo é quien V. M, maudu que lo Iratase; 
que mcat ucrdo que apretô Martin de Guzmau mucho en que se resol- 
Tiese V. M. Inego eo el casamfepto de Sa Alteaa con la princesa Adb ; y 
tanto para deaviar entODces aquella plâtica cnanto para wr » te podria 
aalir con traer los principes à Eapafia, me mandô V. M. que lo digère 
que V. M. atendia muy atentamente al bien de ambas casas, y que 
miraba lascosas por venir para la ronservacion délias, yqueriendo pro- 
venir a mucbas cosas de las que podrian sueeder, y que à todo lo que â 
esto convoiia era qae sua hljoa fueaen ooDoaddos en Espana ; y en el 
bablarie yo , anaque laa palabras faeron estas eu el semblante, le â{ 
sombras prandes de que él se emprenô tanto que viuo â bacerse el efecto 
deambossusbyos.,.. • (Arch. de Simancas, Estado, leg. 539.) 
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lui ('). En lui présenUnt celle lellre, le comte de 
Luna s'appliqua , par ses discours , à en augmenter 
Teffet. 11 lui dil que \eB seuls moiifs qui avaieni en-^ 
gagé son maître à récrire étaient Famour fraternel 
quMl lui portait, et le soud qu'il avait de son honneur, 
de sa réputation, de sa grandeur , égal à celui qu'il 
avait des siens propres; que, convaincu que ces 
grands objets dépendaient du.maintien de la religion, 
ainsi que Texpérience du passé le montrait daire- 
ment, il n'avait pu se dispenser d'appeler l'attention 
du roi sur ce qu'avait de critique la situation de la 
majnu e partie de la chrétienté, en proie à loute sorte 
de sectes et d opinions qui pervertissaient les esprits 
et corrompaient les âmes ; que, dans ces circonstances, 
il importait aux princes d'être sur leur garde et vigi- 
lants, tant pour remédier au désordre qne pour éviter 
toute occasion qui pût les faire soupçonner de conni- 
vence aux erreurs et aux nouveautés eouranlcs : car, 
comme chacun avait les yeux fixés sur eux, ils pou- 
vaient , à leur gré , prévenir ou causer beaucoup de 
mal, les sujets et les inférieurs étant prompts à conce- 
voir les choses, et plus prompts encore à adopter celles 
qui entraînent avec elles la liberté de vivre à sa guise ; 
que , pour tous ces motifs , il convenait beaucoup, 
non-seulement de s abstenir avec soin de donner de 

(*)«.... A lo que yo be podido entender, despa^ que tnto al cay, de 

su condicion y manera. es que, tratàndole con amor y blandura, por tia 
de amistad y de consejo se podrâ mucho con él.... » (Dépèclie du romie 
de Luoa à Philippe II, du S9 janvier 4ôti4, dans la Colecriun de docu- 
mentos inéditoipara la hittoria de Espana, t. XXVl, p. 410.) 
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telles occasions, mais encore d'écarter tous les soup- 
çons par des actes publies. 11 exprima enfin la con- 
fiance que Maximilien, à la prudence et aux lumières 
de qui chacun rendait hommage, comprendrait, mieux 
que personne , tout ce qu'on pourrait lui repr^enter 
là-dessus, et qu'il se comluirait en cela selon r<i]>liL;a- 
lion que lui avaient transmise tant et de si valeureux 
princes eatholiques , ses prédécesseurs Lu oa an- 
nonça ensuite au roi qu'un ambassadeur allait partir 
de Madrid pour le Portugal, afin de négocier le 
mariage de Tarchiduchesse Elisabeth avec don Sébas- 
tien. 11 termina en le remerciant, au iioiii de son 
souverain , des démarelics qu'il avait faites auprès de 
plusieurs princes d'Allemagne, pour les engager à 
députer an concile de Trente. 

Maximill^ lui répondit : « Le roi m'a fait une 
c< grande laveur par sa lettre, et je puis dire qu'il y a 
« longtemps qu'aucune chose ne ma causé autant de 
« plaisir, parce que, dans celte lettre, il me dit de 
(t très-bonnes paroles. Je reconnais quelles lui ont 
« été dictées par rafîection et la bienveillance qu'il me 
« porte. S'il m'était donné de montrer^ par les efièts, le 
« désir que j'ai de le servir, il s'assurerait que je le 
« mérite ; mais je regrette de n'en avoir pas eu l'oe- 
« casion. Vous pouvez lui marquer que je lui baise 
« les mains pour sa lettre; que j apprécie la faveur 
« qu'il me fait, et que je suis convaincu que ce qu'il 
«« m'écrit procède de ses bons^ntlments à mon égard , 

('} Dépèclicdu comle de Luua, du 29 jauvier 4561, déjà ctlée. 
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t< Quanta l'affaire du concile^ je n'ai rien à jouter à 
« mes déclaralions précédentes \ j'observerai ce que 
n j'ai promis, el plût à Dieu que tous eeux qui onl à 
« y intervenir en fissent autant , car alors le concile 

« aurait le résultat désire! En ce qui concerne le 
« mariage de l'archiduchesse Elisalif th. je remercie le 
« roi du soin qu il prend des choses qui me touchent, 
« bien que je les tienne pour siennes propres, puisque, 
fc nous et nos enfants, nous sommes tous à lui ('). 

Il chargea le comte de Luna de faire savoir à sa 
cour qu'il avait le dessein d'envoyer le prince de 
Bohême à Madrid, pour qu il y fût élevé, si le roi le 
permettait. Il lui expliqua les motifs qui Tuvaient 
engagé à prendre oette résolution, dans laquelle il se 
flattait que son beau-frère trouverait un témoignage 
signalé de son affection et de son dévouement : d'une 
part, dit-il à Tambassadeur, il était persuadé que son 
fils recevrait une meilleure éducation en Espaj^nc ; 
il craignait qu'en Allemagne, vu la situation où se 

(') « Habieiido visto su drb y mosirado que holf;aba mucUocon cILi, 
y hab>éndome oido muy bien, me dijo : • El rey me ha hecho muy graa 
« merced con su carta, y puedo decir que ha bueoos dias que no he hul- 
« gado con cosa mas, porque en ella me dice muy bueoas palabras, y 

• coDOKca que nacen del amor y bueoa voluotad que me tiene ; y si yo 

• pudiese moetrar por la obra el deseo qiM de senrille tengo, conoceria 

• bien que todo me lo debe ; mas pésame que no se aya ofrecido en 

• que vo jMieda mcfêtrar esta. Vos le podeis decir que yo le Ikîso las 
« manos |K)rella, y que cooozco que todo me bace merced, y que loque 

• me dioe procède de la bueoa velaiiladqiie me tiene.... Guaiito é lo de 

• la ynfania dona Taabel, yo beso las jnaooa al rey, por el cuidado con 

• quetona laacosaà que me Um»d, attiiqtie yolas (cn^o |)oi suyas, 
« y }r> somos todoa, padres y hijos..'. • (Dépêche du comte de Lunai 
du i9 janvier 4561.} 
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(rouvail ce pays, il ne fût exposé à Fioflucnce de 
maximes dangereuses; d'autre part, il voulait que 
le prince de Bohême connût le roi et le prince des 
Âsturies ('). Il pamt toutefois regretter, quelques 

jours après, de s être avancé autant : il lit prier le 
eomte de Luna. par la reine, de ne pas écrire à 
Madrid que c'était lui qui avait proposé Fenvoi de 
son fils en Espagne , mais de dire que c'était la reine , 
et que lui, pour complaire à sa femme et à son beau- 
frère , y avait consenti f). Singulier scrupule et pré- 
caution étrange de la part d'un prince aussi intelli- 
gent que Maximilien! car, malgré tout ce que pouvait 
promettre le comte de Luna, il devait bien s'attendre 
que ce diplomate rendrait au roi d'£spagne un compte 
fidèle de ce qui s'était passé. 

La résolution de Maximilien causa une joie extrême 
à la reine, sa femme. Zélée catholique, Marie d'An* 
triche l as ail vu avec chagriu se laisser aller aux opi- 
nions (les novateurs et introduire, dans sa maison, 
dans sou intimité, des personnes suspectes eu matière 

(') • Mandome que yo cscribieseà V. M. qu'él queria eoviar al pno-» 
cipe su hijo, para que se criase abi, si V. M. se contentaba, por enviar la 
aMiior prenda que ténia ni podia d«r del amor y deseo que de servir â 
V. M. tieoe ; f hablan^o en esta materia, nie dixo que se criaban m^jor 

porallâ, y que cra {)oligro, segun las cosas estaban por acâ, que no se 
les pégase atgo, y que ausî, por eslo rnmo porqiie conosci&se à V. M. y 
al prîDcipo , y se criase eo su coaipaûia , lo taabia determiDac^o. • 
(Dépôcbe du comte de Luna, du 39 x^uvier 4861 .) 

(*) • La reyna me dijo, habiendo escrito esta, qa'él rey le habia djkilM) 
que querria que yo do cscribicsoqu él babiu propueslo la ida desus hijos, 
sinoclla, y quel , por hacerle placer à ella y à V. M., se contentaria 
dullo, y que me lo maudase y rogaseauoi. Vo le dijeque ausi lo baria. • 
( Postdata à la dcpècbe du comte de Luoa, du l*J janvier. J 
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de foi. Elle s*en était plainte souvent et amèrement^ 
du vivant de Terapereur Charles-Quiht (*). Ce qui la 

préoccupait surtout, c'ét;iif la ( rainte que la contagion 
de l'hérésie ne se coiimiuiiiquàt à ses enfants (^). Leur 
départ pour l'Espagne la tirait d'inquiétude. Le roi, 
son mari, n'avait, à la vérité, parlé que du prinee 
Rodolphe; mais elle ne doutait pas qu'il ne consentit 
à y envoyer aussi rarchfduc Ernest. Quant à Tempe- 
reur Ferdinand, il avait loujouis bouhailéla réconci- 
liîUiun de son iils et de son neveu; il approuva donc 
de tout son pouvoir ToiTrc de Maximilien, et exprima 
le désir qu'elle se réalisât dans un bref délai (^). 

Le courrier qui apportait ces nouvelles à Philippe II 
lui parvint dans un temps ou elles devaient lui être 
particulièrement agréables. Des événemenls se pas- 
saient en France, qui lui causaient de vives et légiti- 
mes préoccupations. François II était mort le 5 dé- 
cembre 1560; Antoine de Bourbon, roi de Navarre, 
venait d'être appelé à partager la régence avec Cathe- 
rine de Médicis, pendant la minorité de Charles IX. 
De grands changements, politiques et religieux, tous 
au désavantage de TEspagne, s annonçaient sous le 
nouveau n^gne. Les Guise étaient écartés du pouvoir. 
Dans ces circonstances, il importait plus que jamais 

(*) Beêmii» H mort tf« CAarfM-QtiM^ ou numatUn de Yuite, t. If, 

pp. XX-XXVI, 

(*) '• La reyiia fsia cou cl mayor cuiiieaUlmienlodel mundo de aquesto, 
porquc uflu do lascosas que mas afligeri à S. A. es peiisar tjue no se les 
pegue algo con. las comi^ail/as de esta tierra... . » (Dépêche du comte de 
Luoa, du 99 janvier tSSf .} 

n Ibid. 
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à Philippe de resserrer ses liaisons avec la cour impé- 
riale. Aussi il écrivit au oomle de Luna de hàler le 

départ des jeunes archiducs. 

Dans Faiitomne de 1S64, Maximilien annonça à 
rauibassadcur d'Espagne que ses iils se mettraient en 
route au printemps ou, au plus tard, à la fia de Téié 
de Tannée suivante ('). £n attendant, il leur donna un 
maître dont les prineipes religieux étaient à l'abri de 
tout reproche ; il prescrivit qu'ils se confessassent et 
qu'ils fussent, à tous égards, élevés en bons catholi- 
ques Ç). 11 s a|ij>li(ju;i à composer leur maison, pour 
leur voyage d Espagne, de personnes que ne put 
atteindre le moindre soupçon en matière de foi, nom- 
mant, pour leur ayQ et grand maître, le baron Adam 
de Dietrichstein, qui devait aussi être revêtu du titre 
d ambassade; ui de Tempeicur, en remplacement de 
don Martin de Giizman, et pour leur grand écuyer 
Marcantouio Spinola (^). 11 écrivit à son beau-frère : 
« Pïous gagnons tant à ce que mes fils, dès leur bas 

Dépêche de oovte Ûfi Una à Philippe il, dn 42 octobre 4861 , dftne 

la Coleccion de docununtoi inéditos, etc., t. XXVI, p. 445. 

(*) « He bolgado, y no poco, de lo que mo avisai*? de la ôrden 
que se ha dado en el maestro de sus hijos, y on que se confiesen 
y crlen como deben..., • (Lettre de Philippe U au comte de Luoa, 
du 88 janvier im : Ifruf., p. 427.) 

0 Lettres du comte de Luua k Philippe II, des la février, 3a mars et 
46 août 4562. Les deux premières sont dans la Coleccion de docinneitton 
inéditos, etc. i. XXVI, pp. 430 et 439. L.a tioisième est oenservde aux 
Archives de Simaïu a.s, Estado, !eg. 654. 

Dans celle du 30 mars, Luua louait beaucoup le cliuix fait du tiaron 
de DieIrifsiisleiD, a poique— diaait^U — cecatâlico, y agudo, y muy 
• bien entendido, y muy Iiombre de bien, casado oon dona Uargarîta de 
« Gardosaj y muy aûcionado al servioio de V. M. • 
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« âge, apprennent à servir Votre Altesse, que nous 
(c les ferons partir, elle peut nous en erôire, aussitôt 
c< que possible ('). » Quelque temps auparavant, il 
avait donné une marque non équivoque de son désir 
de complaire au roi eatlidique : il avail renvoyé soa 
prédioateur mariée el Favait remplacé par un ecclé- 
siastique dont les opinions et la doctrine étaient plus 
cooformes aux maximes de 1 Eglise roi naine ("). 

La lettre de Miixiniilien que nous venons de cher 
est du 14 août Le 7 septembre, il lit avec Marie 
d'Autriche son entrée solennelle à Prague; ils y furent 
couronnés, le SO et le âl , comme roi et reine de Bo- 
hème ('). A quelques jours de là, ils prirent le che- 
min de Francfort , où Fenipercur avait convoqué la 
diète, pour qn t Ile pi oec dàt à Tcleetion d'un roi des 
Romains. iMaximilieu devait paraître à cette assemblée 
avec quelque éclat, lui qui prétendait à la future suc- 
cession de TËmpire : or, il n'était pas riche, et ce fut 
à grand'peine qu'il se procura l'argent dont il avait 
besoin. Ses ressources étant épuisées, il se vit obligé 
de remettre à plus laid le départ de ses fils pour l'Es- 
pagne (*). 

{•) • Nosolros gauamos tauto en que nus hijos sjrvan a V. A. y desde 
cbiquitos apreodan bacer (^tc), que se nos puede créer que en pudicodo 
iriui. * {Lettre autographe <Ri U aoftt I96S : Archivée de Sîmancae, 
Stfatfo.leg. <UM.) 

(•) Le comte de Luna écriv;iit à Philippe II, le 19 janvier 1562 ; » El 
• prcdicador que agora tieue el rpv «liren que lo liarebien, y ([ueapro^ 
« vecba. » {Coleccion de documentas mcditos, etc., t. XXVI, p. 426.) 

Lettre du eoiiiLe de Ludu à Philippe 11 , du 20 octobre 1562. 
(Archives de SimaDCas, leg. 651.) 

(^) D«DS sa lettre du SO octobre f ttSS, le eomte de Luna disait à ce 
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Ils se mireai eo route seulement dans raulomne 
de 1563, sous lacoaduite du cardinal d'Augsbourg('). 
Ik traversèrent rAllemagne méridionale, le Tyrol, 
rÉIat de Milan, et allèrent 8*enibarquer à VUlafranea, 

près de Nice, où les galères d*Espagne les attendaient. 
Retardés pendant plusieurs semaines par les vents 
contraires, ils débarquèrent à Barcelone le 17 mars. 
Philippe II leur fit faire une réception solennelle. Lui- 
même il se porta à leur rencontre ; il leur donna la 
main, à la descente de la ^ière qui les avait amenés, 
les embrassa, les fit monter à dieval, voulant que l'ar- 
chiduc Rodolphe se platjùt à sa droite, et, sur les 
excuses de ce jeune prince, l'en priant avec instance, 
la main au bonnet : l'archiduc Ërnesl suivait, aveo le 
cardinal d'Âogsbourg. Des fêtes qui durèrent plusieurs 
jours eurent lieu en Thonneur des fils de Maximilien : 
le roi ordonna quils fussent traités à sa cour de princes 
de Hongrie, que les grands ks (jualiliasscnt de senores, 
et que les autres gentilshommes se découvrissent 
devant eux (^). 

si^eC : « Los grandes gsstos que para esta jornada (de Francfort} se han 

• ofresoldo à esUis principes, y et tratnijo que ban tenido para poddlo 

« cnmirilir, lut sido causa de uo se poder dar ôrden en la purtida de los 
' principes Rudolfo y Ernesto para Mspana ; y asi me llamô S. M. (Fer- 
« diiiand), y medijo que, hablando coamigola verdad, esta erala causa 

• por doude no podrian partir agora.... • 

(■) Otbon TruBcbes de Waldpurg, 6véqned*AiigBbottrg, créé cardinal 
en 4544, mort en 4673. 

0 Lellro du baron de Dietrichstein à Maximilien, du 47 mars 4564 , 
dans les Quellcn zur Geschichte des Kaisers JUtucimitian II, de M. Koch, 
p. 4 47. — Lollrc de Tisnacq à la duchesse de i*arme, du 48 mars.— 
Lettre de Saiut-Sulpice à Charles IX, du 4 1 mai. 
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Philippe II alla passer les fêtes de Pâques (') au 
monastère de Poblcte,près deTarrngone,eties princes 
de Hongrie au célèbre eouvent de Monsemte. Ils se 
rejoignirent ensuite, et se dirigèrent ensemble vers 
Yalenee. où ils firent leur entrée le 44 avril. Pen* 
dantlcur séjour dans cette ville, les tournois, les jeux 
de cannes (*), les bals, les banquels, se succédèrent 
sans interruption f). Un festin fut offert au roi, auquel 
les principales dames de Yalence assistèrent, « vestues 
« eomme roynes, » au rapport de l'ambassadeur de 
Franoe, qui était présent ; le roi y fit danser les jeunes 
princes, ses neveux (*). 

Le 24 avril, Philippe reprit le chemin de la Caslille. 
Il s'arrêta à Cuenea, où l'évêque, son confesseur 
avait sollicité la faveur de le recevoir. A Ocaiia, 
il trouva la reine et la princesse qui étaient venues 
au-devant de lui (*) ; il séjourna plusieurs semaines 
avee elles & Aranjues. Il était de retour à Madrid 
dans les premiers jours de juin. 

(') rùquesi, en I5fiï tnmbn îe i avril. 

0 Juegos de canws, ïuu ûcs divertissemeub iavoris des Espagnols, 
à cette époque. 

Lettre de Siiol-Siilpice à Calherine de llédids« de U avril 1564. 

— Lettre de Tisoacq a la duchesse de Parme, du môme jour, 
(*) Lettre de Saint-Sulpice à Charles IX, du 12 mai 4564. 
(^) Don Beniardo de Fresiieda, religieux de l'ordre de Sainl-Domîni- 
que, évéque de Cueoca. U fut en faveur auprès de Philippe 11 jus> 
qu'eo I jnf t que le roi l*élo^;iia de la cour, eu le DonmiaDi évéque de 
Gordoue. ( Voy. nos Matkmê âet ûmboMiodwrs véniUen$ «iir CharkS" 
Quinl et Philippe H, pp. 36, 406, 150, 479.) 
f) Leitrede Tisiiacq, du ik avril 1564. 
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Doo Carlos, malade, retourne à Aloala. Réflexions sur la destinée de 
ce prince. Il songe à Aiirs son testament. — Il confie ce dessein au 
docteur Hernaa Suarex de Toledo.^Suarez l'aide à le réaliser, et éerii 
le testament de sa main. — Préambule et dispositions de cet acte. — 
Témuins qui y interviennent* — Dteientiquli donne à one assertion 
de l'historien Cabrera. 



Don Carlos, avait obtenu de son père la permission 
de retourner à Alcala (^). C'était une triste destiaée 
que celle de oe priaee. Jeune, héritier de la plus vaste 
monarchie deTEurope, objet des hommages de toute 
une cour, de tout un peuple, il aurait pu souvent 
envier ie sort du moindre des vassaux de la couronne 
de Castille : depuis six ans déjà, il se voyait en proie 
à un mal qui lui avait laissé à peine quelques instants 
de trêve, et qui épuisait en lui les sources de la vie Q. 

(>) Lettre de Luis Qnijada au roi, du 17 octobre 1863, et réponse da 

roi, du ^5 octobre : Archives de Simancas, Estado, leg. U3. 

(') Tisiiacq écrivait do ValtMice, le 24 avril 4564, à la duchesse de 
l*arme : « Monseigueur nostro prince est, ces jours passez, derechief 
» tumbé en liebvre Uerce, et avoit esté par deux fois saigné ; et ce que 
m le Courier qui en vint avant-hier apporta, portoitseuUement que ëon 
• Altèze n*enestoit encoires délivrée., t 
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Faut-il s'éloniicr si, dans une de ces heures d'al)aUe- 
nient et de désespoir où sa fin lui a|i}>araissait comme 
prochaine, il songea à faire son leslament ? 

Le roi et les princes du sang royal, partout où ils 
résidaient, avaient à leur suite un aleade de maison 
et de cour {alcalde de casa y corlé)^ dont les attribu- 
tions consistaient à veiller à leur sùrelé, à punir les 
délits conimis parles officiers de leur maison, h don- 
ner ordre à ce qu'on apportât au palais les denrées et 
provisions de bouche nécessaires, et à fixer le prix de 
ceUes-ei L'alcade qui avait été désigné eelte fois 
pour exercer ses fonctions auprès de don Carlos , à 
Aleala, était le docteur Hernan Suarez de Toledo, 
naturel de Talavera. homme d'une grande instruelion, 
d'un coninierce doux, d'un caractère prudent Q). 

Don Carlos avait pris en affection le docteur Suarez; 
il lui confia son dessein. Suarez Taida à le réaliser, et 

(*} « Los alcaldes tienen à su cargo el govierno de la corte, y hazen en 
ella el oficio como de corregidorp'^. Nômbranse alcaldes de corte y ras- 
tro, porquo su jurisdicion se esUende à los que siguen al rov, qu.TiuIo 
hazcjuruada de importancia.... Pertenéceles el abastode mauteuimien- 
108, poner precio en elles, averigaar les dtiitos, y tener de dia y de noche 
en segeridad la corte, y hacer acoerdos, y prover autos de buëna gober» 

nacion • {Ttairo dt Im gremdeaM 4$ Jfodritf , por el maestro 6il 

GoNÇALBS n'AvitA, p. 403.) 

« Los nuestros alcaldes de rorte, o alguno de ellos, por s» niismo 
pODgan les precios del pan, vino y cebada , y paja y carnes, y caza y 
aves, 7 otros manteniinlentos que se traxeren â Teoder à nuestra corte, 
defoera perle.... »(Noot«Hitafveof>i{aeion. Ub. III, tit XVIII.) 

(*} « Hombre de mucbas letras, de trato arable y prudente. • (Adolfo 
m ('astro, Historia rie hs prnte?;tn7}(es espanoles, p. 34t.) 

M nr Castro ajoute, immédiatement après, que le docteur fut ayo 
(gouverneur) de don Carlos. On ne s'explique pas plus cette erreur que 
celle des hisloriens qui font de Snarez raumAnier du prince. 
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il rerivit ilc sa main le tcslamenl ('). afin que, selon 
les intentions du prince, il demeurât plus secret. 

Cet acte importanlQ s'esl conservé dans les archives 
d'Espagne : c*est le plas curieux et Ton pourrait dire 
même Tunique monument que nous ayons des pen- 
sées, de l'esprit, du caractère de don Carlos. Il con- 
vient donc de le faire connaître avec quelque détail; 
c'est pourquoi j en traduirai littéralement le préambule 
entier, ainsi que les principaux articles : 

« Âu nom de Dieu, amen. Soit notoire à tous ceuK 
qui verront ou oîront cette écriture publique de testa- 
ment, que moi, don Carlos, par la grâce de Dieu, fils 
aîné du roi don Philippe, mon père et mou seigneur, 
prince héritier de ses royaumes et seigneuries d'Es- 
pagne, d'Italie , de Flandre, des îles de la mer Médi- 
terranée, et de toutes les Indes de terre ferme de la 
mer Océane qu'on appelle le nouveau monde ; eonsi- 

(') « .... La cual cscriplura do mi leslamento yo mandé que escri- 
bicse ei doclor Hernan Suarez de Tnlcdo, akalde de la casa y corte de 
S. Mm que al présente réside sirviendoeo Ja mia.... » 

DoD H011B8TO hànnanRt Historia gênent de Espaiia, t. XIII , 4854, 
p. 307, «zprime ropinion que ce fui fray Diego de Chaves, confesseur 
de don Carlos^ qui lui inspira son testament, et qui peut-être même en 
fut le rodactctir • « Nos inclinamos â rrcer que séria inspiracion y tal 
« vez obra de su confesor fray Diego de Cliavcs » La circonstance que 
don Carlos fit écrire son testament par le docteur Suarez suffirait seule, 
selon nous, pour infirmer Toplnion de M. LArosNTi; mais il y a plus: 
on yem, dans la suite de ce livre, que le prince avait une affection 
véritable et une grande déférence pour le docteur Suarez, tandis qn*on 
ne trouve aucun indiœ de rapports d'intimiléet de oonfianceqni auraient 
existé entre don Carlos et son confesseur. 

(■) Il a été publié, en 4854, dans la Coleccion de documenlos inédUo$ 
para la Muorta d» Espaiia, t. XXIY, pp. 515-560. 
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dérant qu'il est si nalurcl de mourir que , dès qu'on 
acquiert la connaissance de la vie , on apprend aussi 
qu'elle doil se terminer par la mort , et que le plus 
grand bien et faveur qu*on pnisse obtenir auparavant 
est d'être préparé de manière que, moyennant la grâce 
de Notre-Seîgnenr, on se rende digne, dans le*ciel, de 
la place pour laquelle on a élé créé; désirant, comme 
cliacun le doit désirer sur toutes choses , observer le 
saint Kvangile de Dieu où il nous avertit d'être prêts, 
puisque nous ne savons ni le jour ni l'heure où nous 
serons appelés ; voulant faire ce qui est en moi pour 
que, quand l'époux viendra, je sois pourvu de la 
lampe cL de la lumière avec laquelle mon âme doit 
aller au-devant de lui ; cro} ant, comme je crois, très- 
fermement en la sainte Trinité, Dieu le Père, Dieu le 
Fils et Dieu le Sain^Ësprît, trois personnes diffé- 
rentes, et en essence un seul Dieu, qui voulut se faire 
homme et mourir sur la croix pour le péché de 
l'homme, afin que nous pussions, par nos bonnes 
œuvres en même temps que par notre croyance à sa 
foi catholique, et par l'observation de sa sainte cl douce 
loi, obtenir la rémission de nos fautes; et y croyant 
selon et comme y croit et ordonne d y croire notre 
sainte mère l'Église catholique romaine visible et une ; 
appelant , ainsi que j'appelle , pour intercéder en ma 
faveur et être mou avocate, la très-bénie vierge Marie, 
mère de Dieu et de miséricorde , notre dame et 
patronne générale des chrétiens, laquelle je supplie 
d'être la mienne, avec son très-glorieux fils, en tous 
mes jours et au temps de ma mort : à ces causes, étant 
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en sanlé corporelle , et avec le jugement et entende- 
ment qu'il a plu à Dieu .de me départir, pour son 
honneur et gloire, je fais et ordonne le présent testa- 
ment fermé, en la manière suivante : 

« i° Je recommande mon âme à Dieu, qui fut son 
créateur et son rédempteur. Je le supplie, puisqu'il 
Ta créée et rachetée, de daigner, par son immense 
miséricorde , perfectionner en elle son ouvrage , me 
donnant le moyen de vivre et mourir en état de grâce : 
de sorte que, au temps où je quitterai ce monde, je 
mérite de l'aller trouver dans sa gloire infinie. J'or^ 
donne que mon corps soit rendu à la terre dont il fut 
formé; qu'il soit enseveli, vélu de Thabit du seigneur 
saint François, en la grande chapelle du monastère 
de San Juan de los Reyes, à Tolède, et qu'il soit porté 
en ladite chapelle, aussitèt après ma mort, en la forme 
et dans Tordre que le roi mon seigneur et mes exécu- 
teurs testamentaires jugeront convenable. J ordonne, 
de plus, qu'on ne me fasse aucune espèce de mausolée, 
et que sur ma sépulture on ne mette qu'une pierre de 
jaspe simple et unie, sans sculpture. 

€c ^ J'ordonne et je veux que, dans mon enterre- 
ment, mes obsèques et mon anniversaire, lesquels 
auront lieu ainsi qu'il est d'usage, on ne place, sur 
ma sépulture ni ailleurs, aucun catafalque; qu'on ne 
fasse aucune dépense qui se puisse éviter; qu'on 
allume seulement en tout vingt-quatre cierges et qua- 
rante-huit bougies, et que. aux jours de féte et autres 
de Tannée où des cierges devront brûler sur ma sépul- 
ture, il y en ait seulement un au\ quatre coins de la 
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tombe, sans plus. J'ordonne que les vêtements de deuil 
qui se distribueront à l'occasion de ma mort soient 
doiiuLs avec modération, et pour le seul profit de ceux 
qui les recevront. Je supplie le roi mon seigneur, et je 
charge mes exécuteurs testamentaires, de veiller à ce 
que tout se fasse sans ostentation et vanité mondaine : 
car ma volonté est qu'il n'y en ait en aueune chose. 

« 30 J'ordonne que, Tannée de mon décès, on dise, 
dans le mouastèrc de San Juan de les Reycs el dans 
les autres couvents de la ville de Tolède, pour les 
âmes des rois défunts desquels je descends et pour la 
mienne, dix mille messes de réquîem avec leurs 
répons, et que, chaque année suivante, à perpétuité, 
on en dise mille, à la même intention, dans ledit 
monastère. Je veux qu'il soit donné en aumône mille 
ducats pour les dix mille messes de la première année, 
et cent ducats pour les mille messes des années sui- 
vantes. 

« 4<> Je ièf^e à Notre-Dame de Monserrate et de 
Guadalupe et à Sainte-Marie de Tolède , à ebaeune 
trente ducats. J'assigne la même somme pour les 

autres legs pieux, quon a accoutumé d'appeler indis- 
pensables. 

ce 5^ J ordonne qu on distribue en aumône dix mille 
dueats pour la rédemption des chrétiens captifs qui se 
pourront racheter, lesquels devront être du nombre 
de ceux qu'on saura en avoir le plus besoin pour le 
salut de leurs âmes, et qui furent pris en remplissant 
le mieux leurs devoirs, an service de Dieu et du roi 
mon seigneur-. Je supplie le roi mon seigneur, et j'en- 

9 
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joins k mes exécuteurs testamentaires, de pourvoir à 
ce qu'il en soit fait ainsi. 

« 6* J'ordonne que, par-dessus les mille ducats 

dont le roi mon seigneur me fit la faveur de gratifier 
Mariana de Garcetas ('), jeune fille étant présentement 
au monastère de San Juan de la Penitencia, en la ville 
d'Alcala de Henarès, pour Faider à se marier, ou lui 
fournir les moyens d'entrer en religion, on lui donne, 
si elle y entre, mille autres ducats avec lesquels elle 
achètera une rente qui servira à ses besoins particu- 
liers, et, si elle se marie, trois mille ducats : de ma- 
nière qu'elle ait quatre mille ducats Q de dot en se 
mariant, et deux mille en entrant en religion. 

a 1^ J'ordonne qu'on règle incessamment, avec 
Christophe Herman, allemand, et Juste Fichte, fla- 
mand, le compte des sommes qu'ils m'ont prêtées pour 
me faire plaisir, et qu'on les leur rembourse, à leur 
satisfaction. 

a 8° J'ordonne que, si quelques personnes deman- 
dent payement de sommes dont elles prétendent que 
je leur suis redevable, elles soient ouïes dans leurs 

{') Mariana de Garcetas serait-elle, par hasard, la jeune iiUe du con- 
cierge du palais d'Alcala pour laquelle don Carlos, en 4863, arait cqdçu 
de riDctinatioD ? Cela assurément n*auiaitrien d'invraisemblable; maiSt 
malgré les recherches faites dans les archives de Simancas, il a été 
impo^^sible de le vérifier. 

(•) Quatre mille ducats, en 4JiG4, faisaient «ne somme assez considé- 
rable. 11 fallait que don Carlos prit beaucoup d'intérêt à la demoiselle de 
Garcetas, pour se montrer aussi libéral eovm elle. 

Nous voyons, dans les comptes du prince, que, le 9 avril 4566, il lui fit 
présent d'une belle mantille. (Archives de Simancas : Contadurioê gene^ 
raies, 4« época, leg. -1066.) 
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réclamations, et que, si mc^ t xécii leurs k shyiiciitaires 
trouvenl cellos-ci fondées, ils y satisfassent, sans 
recourir aux voies judiciaires. Je charge de cela la 
conscience de mesdits exécuteurs, et je supplie le roi 
mon seigneur d'ordonner que la chose s'efTeclue ainsi, 
pour la décharge de mon âme. 

<( 9** Je déclare que je dois à Gareilaso Piierlo- 
carrcro, frère du comte de Palmn. une w\\v ilc martre 
qu il nie donna il y a quelques années. Je veux qu'on 
lui compte mille ducals pour l'en payer. 

« 40^ Comme j'ai de grandes obligations au révé- 
rend père en Dieu don Honorato Juan , évèque élu 
d'Osma. mon maître, et que je Taime beaucoup, ainsi 
qu'il le mérite, je veux qu'on paye toutes ses dettes 
de méuie que si elles étaient les miennes propres. 
J'espère , et je l'en prie , qu'il voudra bien accepter 
cette faible marque de l'amitié que je lui porte. 

« ii^ ie lègue audit don Honorato Juan, pour la 
peine qu'il prendra d'être mon exéentenr testamen- 
taire, mes tapisseries d or et de soie représentant la prise 
du très-chrétien roi de France. François, ])rès de Pavie. 

(c i^** Je lègue à Luis Quijada, mon grand écuyer, 
toutes les choses qu'il a et aura à moi au jour de mon 
décès, sans qu'il ait à en rendre aucun compte. Je lui 
lègue, de plus, toutes les pièces d'artillerie que j'ai et 
aurai da[is 1 .ikazar de Ségovi(% sous la garde du comte 
de Chinchon, gouverneur dudit alcazar, et de son 
lieutenant) auxquels j'ordonne de les lui délivrer. Je 
lui fais ces legs, pour la peine qu'il prendra d'être 
mon exécuteur testamentaire. 
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et 15** J*ordonne que les saintes reliques qae j'ai con- 
fiées à doffa Leonor de Mascarefias et toutes les 

autres qui m'appartiennent, en quelque lieu qu'elles se 
trouvent, soient remises au monastère de San Juan de 
los Reyes, que j'ai choisi pour ma sépulture^ atin d'y 
être placées là où les religieux dudit monastère le trou- 
veront convenable. Mais comme, entre ces reliques, il 
y a une épine réputée Tune de celles dont fut couronné 
Notre-Seigncur Jésus-Christ en sa passion, laquelle me 
fuf lion née par f(*ii don Antonio de Rojas, mon gou- 
verneur et grand maîire, et que j'ai entendu dire, sans 
toutefois le savoir avec certitude, qu'elle appartenait à 
son majorât, dont elle ne pouvait être distraite, selon 
les dispositions de ses ancêtres, j'ordonne et veux que, 
s'il est reconnu qu'elle fasse partie dudit majorât, elle 
soit rendue à celui qui y a succédé ou y succédera. 

« i4" J ordonne que Diego et Juan, nies esclaves, 
auxquels j'ai voulu qu'on fasse apprendre l'art de la 
sculpture, sous la direction de Jacome de Trezo, 
maître de cet art , s'ils l'apprennent et se conduisent 
en hommes de bien, soient déclarés libres. J'ordonne 
de plus que, en ce cas. mes exécuteurs testamentaires 
pourvoient à ce qu'ils se marient, et les gratifient, 
pour les y aider, de ce qu'ils jugeront convenable. 
Mais s'il leur parait que lesdits Diego et Juan n'aient 
pas des mœurs et un caractère tels que la liberté leur 
puisse être avantageuse , ma volonté est qu'alors elle 
ne leur soit pas donnée, et je lègue, en toute propriété, 

{') Vojr. p. 6. 



Digitize<j by G<.j..' 



CUAPITRË VI. 



ledit Diego à Févéque élu d'Osma, mon maître, et 
ledif Juan à don Pedro Piniciilel, marquis de Tâvara, 
gentilhomme de ma chambre, que je charge l'un et 
Taulre de les faire bien traiter et de manière qu'ils ne 
se perdent pas. Je eharge aussi mes exécuteurs testa- 
mentaires, sur leur conscience, de se régler, dans Tac- 
complîssement de cette disposition, selon la volonté 
que j'y exprime. 

« 15° Attendu qu'en i année lij()!2. étant en la ville 
d'Alcala de Jlenarès^ si malade que je crus l'heure de 
ma mort arrivée , je promis à Dieu , s'il daignait me 
rendre à la santé, que je donnerais aux monastères de 
Notre-Dame de Monserrate, de Notre-Dame de Gua- 
daiupe, et du Crucifix de Saint-Aupiuslin en la ville 
de Burgos, à chacun trois arrobes d'or et neuf d'ar- 
gent ('); que je promis de même trois arrobes d'or et 
trois d'argent au monastère de Saint-François en ladite 
ville d'Alcala, où repose le corps du père nommé 
saint fray Diego ; que depuis, ayant plu à Dieu de me 
délivrer de cette grave maladie, le roi mon seigneur, 
à ma prière, me fit la grâce de se charger du payement 
desdites douze arrobes d'or et trente d'argent; et 
comme je désire que ce payement s'eilectue, je déclare, 
pour le cas où , au temps de ma mért , il n'aurait pas 
eu lieu, que le roi mon seigneur s'ést, ainsi que je l'ai 
dit , engagé à y satisfaire , et que les monastères sus^- 
nommés auront à recourir à Sa Majesté , laquelle je 

(*) Ceci diffère quelque peu de ce qui est rapporté p. 91 ; mais, en ce 
deraler endroit, 11011& avons suivi la relation de Daxa. 
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supplie de nouveau, anlant que je le puis, d'ordonner 
ledit payement, afin que mon vœu s'aeoomplisse. 

f< 16" Comme, étant en proie à ladite maladie, 
abandonné des médecins, laissé pour mort par le roi, 
mon père et moa seigneur, et les dispositions étant 
prises pour mon enterrement ^ on m'apporta le corps 
dudit père nommé saint fray Diego , et que , du mo- 
ment où on Feut approché de moi et où jeTeus touché, 
j éprouvai ramélioration que Dieu Notre -Seigneur 
daigna me donner; comme je suis fondé à croire que 
j'en fus redevable aux mérites de fray Diego et à son 
intercession favorable auprès de Sa Divine Migesté, 
ainsi qu'en jugèrent ceux qui étaient là présents, et 
que. par ce motif, mon intention est depuis lors d*ob^ 
tcnii , autant que cela sera en moi, la canonisation 
dudit père , afin que , de l'autorité de notre mère la 
sainte Église romaine , on puisse vraiment lui donner 
le nom de saint, dont il s'est rendu digne par sa vie et 
ses miracles, je supplie le roi mon seigneur, si la 
chose ne pouvait avoir lieu de mon vivant, de faire en 
sorte qu'elle se réalise plus tard, selon le propre désir 
que je sais que Sa Majesté en a. 

« 17*» Quand, en l'année lo65. don Martin de 
Cordova, frère du comte d'Alcaudele, défendit si 
héroïquement, selon qu'il est notoire, le fort de Mazal- 
quîvir , près d'Oran en Barbarie , que l'armée algé- 
rienne, composée de Turcs et de Mores^ tenait assiégé 
par mer et par terre . et auquel elle avait livré 
jKliisirms as>auls, après Vavoir battu avec furie, le 
sauvant, par cette cucrgique réi»istaace, d'uuc perte 
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qui aurait été des plus graves pour les royaumes d'Es- 
pagne ('), je désirai que ledit don Martin de Cordova 
fût innnédialenient récompensé d une manière aussi 
éclatante qu'il le méritait, pour servir d'exemple à 
d'autres. Le roi mon seigneur n'ayant pu alors, à 
cause des nécessités publiques, réaliser ce vœu Je pro- 
mis, déterminé par la volonté que j'ai toujours d'ac- 
corder des grâces à ceux qui se signalent par leurs 
services, de gialilier ledit don Martin de trois mille 
ducats de rente perpétuelle pourhii et ses descendants, 
afin de conserver la mémoire éternelle d'un si haut 
fait. Comme il n'a pas encore été en mon pouvoir 
d'accomplir cette promesse , j'ordonne ,. si la mort 
m'empêche de le faire, qu'on achète pour don Martin 
de Cordova lesdits trois mille ducats de rente perpé- 
tuelle, à raison de trente miiic ducats pour mille, 

(') Cet événement est rapporté avec détail dans une lettre que Phi- 
lippe il écrivit, k' 15 juin 1563, à Tevéque de Ja Cuadra, 600 emlMMa- 
deurà Loiidiu--. Nous lu triniscrivons ici : 

<• Ya habreis eulendido t omo el rey de Argel hab»a acomelido la 
empresa de Orao. Lo que ha sucedido es que comenzé é hatir à Magai- 
quivir a k» 8 de mayo, y à'ios 28 le dié un asalto» y fué rebutado cou 
pérdida de aria génie, y los tornô n bâtir por otra parle basla los 2 do 
jtiriio, que les diô otro asalto, por la baten'a vieja y nueva, y por la 
parte ,de. la niar ; y los de deolro se defendieron tan valcrosamenle, que 
lOi» rebutaron y hideron retirar, y le matarcm mucbos y hirieron tantos 
que eoTiaron ocbo galeotas cargadas de heridos à Argel. Después , à 
los 6, leadieronotro asalto« y t^mbien fuerou rebatadoe; y a los 8 desie 
llego nueslro socorro, que enviamns desde Carlagena ; y las vêlas de los 
pnemigo?? que alli t'btabiin , criUMidieiuio que ibun nueslras galeras, se 
fueron huyendo bacia Argel. V el rey con su egército, en descubriendo 
iluestra armada , se retiré à tanta prieasa que perdié loda el attiUeria 
con que batia, y los nuestros sororrierou à Magalquivir y â OraD, que 
t^niao aria necesidad.... • (ArcbivesdeSimaDcas, Estado, leg. 816.) 
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faisant ainsi quatre-vingt-dix mille ducats , desquels 
je veux qu'il soit formé un majorât pour lui et ses 
desœndants. J'ordonne, de plus, qu'il soil dressé aete 
de la concession de ces trois mille ducats de riente per- 
pétuelle, ainsi que de la substitution dont ils seront 
grevés , et qu'on y insère la présente ciaiise de mon 
testament, afin qu'il consle que cette grâce lui a été 
accordée pour sa belle défense du fort de Mazaiquivir 
contre les ennemis de notre sainte foi catholique; et 
je supplie le roi mon seigneur de commander que la 
volonté que j exprime ici soît accomplie , comme je 
l'espère de ki audeur et de la iiiagnifieenee dont il 
use et désire entièrement user envers eeu\ qui servent 
pieu et Sa Majesté avec tant de distinction. 

c< 18^ Je veux qu'on achète , en telle quantité que 
le roi et mes exécuteurs testamentaires le jugeront 
suffisant pour Taccomplissement à perpétuité de ce 
que par le présent testament j'institue el j'ordonne, 
des biens-fonds, des renies domaniales et au Ires qui y 
restent alïeclés à perpétuité. Et comme tout cela , je 
l'ordonne et l'établis , dans l'espoir que le roi , mon 
père et mon seigneur, l'approuvera, et fera pourvoir 
à ce qu*on robserve, je supplie Sa M^'esté Catholique, 
et je lui demande à titre de dernière faveur, missi 
affectueusement que je le puis, de daijîner prescrire 
. qu'après ma mort on i exécute avec tonte la prompti- 
tude possible, puisque je lui aurais coûté bien davan- 
tage pendant ma vie , et de le prescrire de la même 
manière que la volonté que j'ai de lui obéir , de lai 
être agréable et de le servir en tout, me fera accom- 
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plir son testament, s'il arrive que, selon Tordre de la 
nature, je vienne à lui succéder. Je me eonfie en Sa 

Majesté , el j'espère d'elle , comme mon père et mon 
seigneur^ qu'elle daignera me faire ce bien et cette 
grâce que je sollicite, comme son seul et très-obéissant 
fils, pour i exécution du présent testament, qui doit 
servir à la décharf^e de mon âme et de ma conscience. 
Je recommande à mes exécuteurs testamentaires de 
le lui rappeler. J'attends d'eux qu'ils feront tout ce 
qu'il convient pour s'acquitter de leur office avec 
l'exactitude, la fidélité el la bonté que toujours ils out 
mises à remplir les charges que le roi mon seigneur 
leur a confiées. 

« 19^ Je veux et ordonne que, au moyen des biens- 
fonds et des rentes domaniales et autres qui seront 
achetés et hypothéqués, selon le prescrit de l'article 
précédent- on paye, chaque année, à tous mes servi- 
teurs et ofiiciers de ma maison , depuis le premier 
jusqu'au dernier, et aussi bien à ceux qui le seront 
au temps de ma mort qu'à ceux qui l'auront été à 
quelque époque que ce soit (ceux qui auraient été 
renvoyés pour mauvaise conduite seuls exceptés), à 
chacun d'eux les gages entiers dont jouissent aujoui - 
d hui les serviteurs du roi mon seigneur qui remplis- 
sent dans sa maison des offices analogues, et cela 
pendant leur vie , oik qu'ils veuillent demeurer , et 
sans qu'ils soient obligés de servir personne. C'est, 
de plus, ma volonté que don iPedro Pîmentel , mar- 
quis de Tavara, gentilhomme de ma chambre, reçoive 
les mêmes gages, salaire et émoluments que reçoit 
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Ruy Gomez de Silva, prince d*£boli^ en sa qualité de 
sommelier du eor|>s du roi mon seigneur^ car je désire 

qu'il soit le mien, pour la maniAre dont il m'a servi et 
inc scrl , et je nie propose de supplier Sa Majesté 
(ju ciie me lasse la faveur de lui conférer celle charge; 
j'entends donc qu'après ma mort il en touche les 
gages et émolnmenls. Dans ma situation présente, je 
ne saurais faire davantage pour mes serviteurs, quel- 
que désir que j'en aie : mais, si Dieu dispose de moi 
avant que j'aie pu les récompenser, je les recomiiiaiide 
particulièrement au roi . mon père et mon seij^ueur. 
Les grâces qu'ils recevront de sa main seront plus 
grandes et plus signalées que celles que j'aurais été en 
état de leur accorder, si j'avais vécu ; et celle que Sa 
Majesté' me fera ainsi sera égale au contentement que 
tout prince doit éprouver eu répaiulant ses bienfaits 
sur ceux qui le mérilent par leurs bons services. » 

Dans 1 art. ^0, don Carlos, voulant donner à Juan 
Ëstebez de Lobon, son ayuda de càmara, une marque 
particulière de sa satisfaction, lui assigne, chaque 
année , le triple des gages et émoluments affectés à 
cette charge. On verra plus loin comment Lobon, qui 
élait alors en si grande faveur a^iprès du prince, 
encourut sa disgrâce. 

Les art. 21-27 concernent Féreclion d'un collège 
dans le monastère de San Juan de los Reyes, à Tolède, 
où des prières seront dites pour Tàme de don Carlos 
et pour celle des rois , ses prédécesseurs : ils déter- 
minenl le nombre de chaires qui y sera élahli. la 
forme de sou administration , les qualités requises 
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pour y élre recteur^ professeur ou boursier, les avan- 
tages dont les boursiets jouiront, etc. 
L'art. 28 est relatif à renlretien de la cbapellc que 

Je prince a désignée pour sa sépullure. 

Par l'art. 29. il inslitiio le roi. son père, son héri- 
tier universel , au cas qull meure sans enfants légi- 
times. 

Par le 5(H, il nomme, pour ses exécuteurs testa- 
mentaires : le roi d*abord, qu il supplie hiimblement 

d'accepter celte charge ; \mïs le très-révérend père en 
Dieu don Fcrnnndo de Valdcs, arclievê(|ii(' de Sévill*;, 
inquisiteur générai el du conseil d Etal; don Houoralo 
Juan, évéque élu d'Osma, le père fray Diego de 
Chaves, son confesseur, les révérends pères en Dieu 
don Crisloval de Rojas, évéque de Cordoue, don 
Pedro Ponce de Lcon, évéque de Plasencia, don Pedro 
Gasea^ évéque de Sigiienza, tous trois du l onseil royal ; 
Ruy Gomez de Silva, prince d Ëboli , souunelier de 
corps du roi . du conseil d'Etat et grand trésorier de 
Castille ; le régent Juan de Figueroa , président du 
conseil des ordres et aussi du conseil d'État; Luis 
Quijada ; le commandeur Francisco de Eraso, seeré- 
taire du roi et membre du conseil de guerre; le 
licencié Vaca de Castro, du conseil royal; le licencié 
Otalora, qui fut et voulut cesser d'être du même con- 
seil royal, de celui de la sainte et générale inquisition, 
ainsi que de ceux dé la càmara et des finances; enfin 
le docteur Heman Snarez de Toledo. 

L'art. T)[ prévoit le cas (pi un ou plubicurs de ces 
exécuteurs testamentaires viennent à mourir. 
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Dans l'art. 32, don Carlos déclare qu'il n'a fait 
aucun autre testament. 

I! dispose, dans Fart. 55, que eelui-cl demeurera 
en sa force et vigueur, alors même quMI en ferait un 

nouveau ou un eodicille, à moins quil ne dise, en 
termes clairs cl explicites, dans ledil nouveau testa- 
ment ou codicille , qu'il entend révoquer celui-ci ou 
quelqu'une des clauses y contenues. 

Suivent six articles additionnels. 

Par lé premier, don Carlos igoute le docteur don 
Diego Cobarubbias de Leyva, évêquc de Ciudad- 
Rodrigo, du conseil royal, au nombre de ses exécu- 
teurs testamentaires. 

Par le deuxième , il abandonne aux mêmes exé- 
cuteurs testamentaires la fixation des mois et des 
jours oik se diront les messes qu'il a ordonnées et 
fondées dans le monastère de San Juan de los Reyes. 

11 exprime la volonté , dans le troisième , que le 
collège à annexer au monastère de San Juan de los 
Keyes compte au moins trois chaires cl trois régents, 
l'un de l'Ecriture sainte et les deux autres de Saint- 
Thomas. Ses dispositions primitives ne comprenaient 
qu'une seule chaire de Saint-Thomas. 

Le quatrième article additionnel est relatif au col- 
lège de Saint-Thomas, de Tordre de Saint Dominique, 
à Alcala, auquel don Carlos fait don de mille ducats. 

L'objet des deux derniers est de recommander à la 
bienveillance particulière du roi f ray Diego deCha ves et 
don Honorato Juan, mais surtout le dernier. Don Carlos 
y rappelle que c'est à sa prière que le roi a nommé don 
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Hounioio f'vêquc iVOsma ('); il lui a de si iiiandes 
obligations et li l aiine tant, dit-il, qu'il ne voudrait 
pas que sa mort vint nuire à l'avancement dont il est 
digue par son mérite. 

Le 19 mai 1B64, don Carlos, étant au lit, ma- 
lade Ç)^ délivra ce testament, fermé et scellé de son 

{') Honoralo Juan, on ignore j our quelle raison, avait encouru pen- 
dant quelque temps la disgrâce de Philippe If. C'est ce que nous npprend 
le pasi-age suivant d'une lettre de Gonçalo Ferez au cardinal de Gran- 
velle, du 15 juin 4563 : » Honorato Juan es buelto aqui, llamado de 
• S. M., y se tieoe por cierto que le daréu uA «^pado, de les que estàn 
« TacM, j serà confesor del principe. Él lo meresce todo, y me pesava 
« harto de que se huviese arrincnnndn un hombreconio él.... ■ [Papiert 
d'État du cardinal de Granvclle, t. VII, p. 1 02.) 

Juaii, en effet, selon la prévision de Gonçalo Ferez, eut un év^^rhé ; 
aaà» Philippe 11 donna le poste de confesseur du prince à fray Diego do 
Chaves, de Tordre de Saint- Dominique. 

Don Carlos, après avoir obtenu du r<n la nomination de son précepteur 
au siège d'0<r^i;! éri ivil a» pope, ainsi qu'à don Luis de Requesens, 
grand commandeur de Cdstille, ambassadeur d'Espagoe à Rome, et au 
cardinal Borromée, alln que rexpédiliou de ses bulles se fit prompte- 
ment, que la taxe en fût réduite, et qu'il joutl des fruits de révéché 
depuisqu'il était devenu vacant. • Traitez cette affaire comme une chose 
■ qui m'est personnelle, « mnndait-il au grand commandeur de Caslille. 
(Voy. la Coleccion de documentos inédiloê para la kûtoria de Espaûa, 
t. XXVI, pp. 402-405.) 

L'expédition des bulles d'Bonorato Juan souffrit quelque retard, parce 
que, selon le concile de Trente, les sujets nommés à des églises cathé- 
drales devaient justifler des grades requis, ou produire une déclaration de 
quelque université qui y suppléât . Le roi lui en écrivit le 2< février 4564 . 
Il exprima en même temps à l'univcrsitc d'Alcala le désir qu'elle lui 
délivrât la déclaration dont il avait besoin. L'université s'em[)rcssa de 
déférer à cette invitation. Elle répondit au roi qu'elle l'avait fait avec un 
grand plaisir, car réiu d*Osma était Tune des personnes les plus méritantes 
desE^pagnes : • por ser, oomo es, una de las personas mas beneméritas 
• que ay en estos reinos. «• (KiHCHBat p. 144 . — Coteccton d» doeutnênto» 
inéditns, etc., t. XXVL p. 405 ) 

(') « .... Eslando en la cama, a lo que parecia, eofermo, « porte l'aclo 
du notaire Çàvala. 
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sceau, à Domingio de Çâvala^ eseribano de eamara 
du roi et notaire public, en présenee de scpl té- 
moins, qui tous appartenaient à rordrc (udésias[j(|iie : 
c étaient don Martin Ranios, recteur du grand collège 
et de l'université d'Alcala ; le docteur don Fernando 
de Balbas, grand abbé de cette ville; le père fray 
Alonso de Hontiberos, recteur du collège de Saint- 
Thomas ; le père fray Mancio et le docteur Pedro de 
Balbas, professeurs de théologie ; le père fray Luis de 
Slrada, recteur du collège de Saint-Bernard . et le 
père fray Juan de Andrada, gardien du couvent de 
Sainl-François. Selon l'expresse volonté du prince, 
cet acte ne devait s'ouvrir qu'après sa mort ('). 

Cabrera prétend que le cerveau de don Carlos fut 
atteint par la blessure qu'il avait reçue à la tète, dans 
sa chute à Aleaîa . et que de là naquirent les extrava- 
gances et les désordres auxquels il se livra depuis 
L'acte que nous venons de faire eonnaitre donne un 
démenti à cette assertion : car il est plein de sens, de 
raison et de cœur; il respire les sentiments les plus 
nobles et les plus généreux. Si l'histoire avait à juger 
don Cailus sur son lesianient, elle n'aurait que des 
éloges à décerner à sa mémoire. 

(') « .... Y quiere que se abra después fia de sus dias, y do éotes. • 

(Déclarnfinn du notaire Çàvnla.) 

C) « .... m cérebro del principe mostrôsu lésion, ci^tândola vohintad 
menossujetaa la lazou, ajustada con la de su padie, etc. » {Hisloiia de 
Felipe //, liv. VI, chap. V, p. 396.) 
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Don Carlos, délivré enfin de la lièvre, vn rejoindre la famille royale à 
Madrid. — Portrait que le baron de DietncUstein fait df lui , d'abord 
sur des oui-dire et ensuite après 1 avoir vu. — Autres portraits du 
prince, tracés par les ambassaifears vénitiens. — Le roi donne à son 
fils entrée au conseil d^tat et organise sa maison. — Il nomme Ruy 
Gomez de SiWa son grand nûiltrë. — Déplaisir que cette nomination 
cause à don Carlos. — Contpaeitiofli de sa maison. Dangereuse 
maladie de la reine Élisabeth de Valois : aflBicUon qu'en montre don 
Carlos. — La reine est sauvée par un médecin français. — Le prince 
éprouve un uotivel arros do fièvre. — Passage de Brantôme par 
Madrid. — Ce qu'il racoiile de don Carlos. — Pie IV envoie au prince 
d'Espagne l estoc et le chapeau bénits. — Arrisée à Madrid du comte 
d'Eemont : doute exprimé sur la démarche qu'il aurait faite auprèâ 
de don Carlos , suivant Brantôme. — Sollicitations pressantes de 
Catlierinodelfédicfo pour avoir une entrevue avec le roi d'Espagne. 
— Philippe II, après les avoir éludées pendant plusieurs années, 
consent à ce que sa femme aille voir la reine-mère à Bayonne. — 
Départ et voyage d^Élisabeth de Valois; attentions que don Carlos 
montre pour elle; fêtes qui lui sont données a Val ladolid.^ Son retour 
en Espagne. — Le roi et don Carlos se portent à sa rencontre. — 
Incident relatif à don Juan d'Autriche. — Intempérance do don Carlos, 
qui lui orcasionno une nouvelle indis]:)0silinn. — Il va avec le roi au 
devant du léErat du pape, et ensuite à Tolède pour la réception du 
corps de sauit tugène. 



La fièvre abandonna enfin don Carlos; le 51 mai^ 
pour la dernière fois, il en ressenlit les atteintes. Sa 



441 



DON CARLOS ET PHILIPPE IL 



convalescence fat rapide , et il put songer bientôt à 
aller rejoindre la famille royale; il arriva à Madrid le 

10 juin, le même jour que son père. Tout le monde 
fut frappé de la croissance qu'il avait prise pendant sa 
maladie ('). Le 24 juin, à l'occasion de la Sainl-Jean, 
les jeunes seigneurs de la cour organisèrent un jeu de 
cannes^ il se mêla à eux, et se fit remarquer par son 
adresse dans ce divertissement si cher aux Espa- 
gnols {-). 

Le baron de Dietrichsteiii. ([ui était venu remplacer 
à la cour de Madrid l'ambassadeur don Martin de 
Guzman, avait reçu, de l'empereur et du roi de 
Bohème , la recommandation expresse de s'enquérir 
avec soin du caractère, des habitudes, des qualités 
physiques et morales du prince des Asturies. A peine 
arrivé dans la Péninsule, Dielrichstein se mit en de- 
■ voir de recueillir les renseignements qui intéressaient 
sa cour. Le 22 avril il écrivit, de Valence, au roi de 
Bohême : 

<t Les informations que j'ai obtenues jusqu'à pré- 

(') « Monseigneur nostre prince a encoires, depuis quelques jonrs, 
derechief eu quelque petit excès de sa lerciane, mais se va présenlemeot 
renfOTsant, et entens que Son AIttee relhourneca aiuBj de brief «a ce 
lieu...» • (Lettre de Tisnacq à la duebcase de Panne, écrite de Madrid, 
le 31 mai 4564.) 

* Le prince d*E8pagne, Hf'puis le dernier de mny, n'r? point eu d'accès 
de fiebvre, et se porte assez bien, il est assez creu durant sa maladie, et 
est depuis samedy dernier en ce lieu.,.. » (Lettre de Saint-Sulpice à 
Gatherioe de Médicis, écrite de Madrid, le 4t juio 1564.) 

(*) « Le jour de Saint>Jan y eust icy jeu de cai&naa, où Son Altèae 
estoit de la compaingnie, nt ç',i^quita fori bien.... » (Lettre de Tisnacq ik 
la duchesse de Parme, du 28 juin 1564.J 
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sent sur le prince d'Espagne , sont peu satisfaisantes. 
A ce qu'on dit, îî a le teint blanc et les traits réguliers, 
mais il est d une pAleur excessive. Une de ses épaules 
est plus haute que l'autre; il a la jambe droite plus 
courte que la gauche. 11 bégaye légèrement. £n beau- 
coup de choses il montre un bon entendement ; en 
d'antres, un enfant de sept ans ferait preuve d'autant 
de raison que lui. 11 veut tout savoir et pose quantité 
de questions, mais sans jugement et in indlum finem, 
plutôt par Iiabirude qu'autre hk ni. .lusquici on n'a 
pu remarquer s il a de nobles inclinations , ni voir à 
iluoi il est porté, si ce n'est au plaisir de la table : car 
il mange tant et avec tant d'avidité que ce n'est pas à 
dire, et à peine 11 a fini qu'il est prêt à recommencer. 
Ces excès de table sont la cause de son état maladif, 
et bien des personnes pensent qu'en continuant de la 
sorte, il ne pourra vivre loiiglemps. 11 ne fait aucun 
exercice. Quand il s'est proposé quelque^ rliose , il le 
poursuit avec ardeur. Il ne connaît pas de frein à sa 
volonté : pourtant sa raison n'est pas assez développée 
pour lui faire discerner le bon du mauvais, le nuisible 
de Tavantaj^eux, ee qui est convenable de ce qui peut 
ne pas letrc. On ne s'est pas aperçu encore qu'il ait 
du penchant pour le (;ommcree avec les fenniies : d'où 
beaucoup de gens infèrent qu'il est inhabile à la géné- 
ration ; mais, selon d'autres, il aurait dit qu'il veut 
que la femme qu'il épousera le trouve vierge. Dans 
l'opinion de quelques-uns , il est devenu si chaste et 
il a tant de défauts, parce que, ayant une grande âme, 
il voit son père ne faire nul cas de lui et ne lui donner 
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aucune autorité : ce qui le rend à moitié désespéré. 
11 parail aussi qu'on a mal dirij;é son éducation ; car 
son naturel élait bon, el, étant plus jeune, il se moiiT 
Irait tout différent de ce qu'il est aujourd'hui » 

Dietrichstein parlait ainsi sur des ouï-dire. Dans 
une dépêche du 29 juin, il put s'exprimer avec plus 
de ccrliliide ^ il avait vu don Carlos cl s'était appliqué 
à l'étudier. 

« Le prince — manda-t-il nu roi de Bohème — se 
porte maintenant assez bien. Le portrait que je puis 

(') cf Die Informnzion so ith Lislior luib, isl scîilecht genueg. Er (der 
priDtz Hispani) sol von angesiclit bats vnd guter faizionen seio, awer 
gar blaber farb.... ; die ain Scbiiiter oder axl bobcr dan die aoder, dcn 
rechteo faes loirtzer dan den linken, stamlet etwas mUder rad. In vilon 
erzaigt er tnn gulen verstant , berwider in ander^ so ist er noch so 
kindisch ats nin kint vod siben jarrn, redl ccm \ûd fragivmballc diog, 
awer mil khaineii judicio odcr m nuUum finem, mer aus gewonhoil als 
suDsten. So bat nian bisher nil raerkhen khundten, da?i or zu etzwas 
gulCD gCDcigt, odcr suDsten nil aboomca mogen zu wo ur ain lust vnd 
fnctiniert, ails aUain ziim esseo, vod ateo ist er so geitig vod so vil das 
nît davon zu sagsn, vnd wan er erst gessen, so as er ym newem wteder. 
Solches yberessen sei ain vrsach aller seioer Sbaheit , vud tregt des 
mpnikiich bPi=;nrG;, cr wcrde nit lange leben khindeo bej di'tn wesen. 
Vnd bt auclil sicb kbainer uebung nil. Was er ira fûroirabt, dos will er 
das uorl ge, vnd lasl ira sein "willcn nit brechen, vud ist doch die vcr- 
nunfft nit also, das er m voterschiden wflste uoler dem wasrecbt vnd 
vnrecht, scbedlich oder nutz ist, was acondicionado ail possibile vnsau- 
bcr. Bisher hnt man nit spuren klitindten. dn!^ or ainige zuncigung oder 
begicr zu woiborn gehaLt , dnrdiirrh ir vil inferircn wollen , quod sil 
impolens. Andei e lout sagcn, das er sag, er wôll das ime die so cr zu 
ainem weib nem, jungfraw fini. Vil mainen, das er so gar pudiea und 
ma/acond'IcionadOybescbeh ans dem das er ain gros gemuet, vnd darne- 
ben sieht das si in Vafor so garscincr nitacht viid er so gar nix ver- 
mag; sej balb verzweincf. ?o sej aucb vil vorsniimbl worden das er nil 
andcr<!f erzoçen. dan seine îiahimlia soin guet, so soi cr aiich, wio er 
kbbiier, nit also gewest. * (Koch . Qitellen zur Gischkiile des haisers 
Mmsimitianll, p. 122.) 
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faire de lui à Votre Majesté ne différera pas beaucoup 
de celui .que j'ai fait précédemmenl. Il est assez bien 
défigure, et ses traits ne sont pas désagréables. 11 a les 
cheveux bruns et lisses, la téte médiocre, le front assez 

peu élevé, les yeux gris, les lèvres iiioyeiiiics, le men- 
ton un peu long, la fîgure très-pAle. Rien en lui ne 
rappelle le sang des Habsbourg. Il u est pas large des 
épaules^ ni d'une taille élevée; Tune de ses épaules est 
un peu plus haute que Tautre. Sa poitrine rentre; il 
a une petite bosse au dos, à la hauteur de Festomac. 
Sa jambe gauehe est beaucoup plus longue que la 
droite, et il se sert moins facilement de tout le côté 
droit que du côté gauche. Il a les cuisses assez fortes, 
mais mai proportionnées, et il est faible des jambes. 
Sa voix est fine et fluette ; il éprouve de la gène quand 
il commence à parler, et les mots sortent difilcilement 
de sa bouche^ il prononce mal les r et les en somme 
loulefoîs, il sait dire ce qu il veut, et parvient à se faire 
comprendre assez bien. 

« Comme je le fréquente peu, je ne peux écrire à 
Votre Majesté , sur sa conduite , que ce qu'on raconte 
de lui. Il ne témoigne que de Famitié et de raffcclion 
à mon gracieux seigneur (le prince Rodolphe). S'il 
passe pour avoir des défauts, il y a beaucoup de gens 
qui ne s'en étonnent pas, en consiticiaiit ce qui s'est 
fait à son égard, sans compter qii il a été toujours 
faible et maladif. On a essayé maintenant de remédier 
à la négligence qui a été apportée à son éducation dans 
son jeune âge, et de le tenir comme on aurait dù le 
faire alors; sa fierté naturelle se révolte contre ces 
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tentatives. Tous les serviteurs qu'il a lui sont donnés 
contre sa volonté. Son père ne remploie en rien : ce 
qui le ehagrine vivement. Peut^tre y a-t-il des raisons 
pour cela, car il est d*un caractère violent et irritable, 
et il se laisse queiquet'ois aller à de terribles colères. 
Ce qu'il a sur le cœur, il le dit sans déguisement (^), 
n'importe la personne qui pourrait en être blessée. 
Quand il a conçu du mécontentement contre quel- 
qu'un, il n*en revient pas aisément. Il se montre opi- 
niâtre dans ses idées, et poursuit jusqu'au bout ce 
il s proposé une fois : de façon (uril y a Lieu des 
gens qui s'effrayent de ee qu'il serai 1 capable de faire, 
si la raison cessait de le maintenir dans la bonne voie. 
Il m*a parlé plusieurs fois et questionné, selon son 
habitude; mais loin d'être hors de propos, comme on 
dit qu'elles le sont souvent, toutes ses questions m*ont 
semblé Irès-convciiables. Sa mémoire est excellente. 
Il a l'esprit piquant : ce qui donne parfois occasion 
au monde de discourir sur ce qu'il est si libre dans 
son langage, si franc et si inconsidéré; mais certai- 
nement plusieurs des défauts qu'on remarque en lui 
auraient pu être corrigés par l'éducation. Jusqu'Ici 
il n'a manifesté aucun penchant à nulle chose en par- 
liculier. Il esi fort glouton: ponrlanl on a su le plier 
à une sorte de régime : ordinairement il ne mange 
que d'un mets, qui est tout un chapon bouilli coupé 
en petits morceaux, et sur lequel on a versé le jus ex- 

Q) L'archevêque de Bossano, nonce à Madrid, écrivant, le 30 juin 1566, 
au rardinnl Ales-andrino , lui di<nif la même cilose:.» É principe che 
• qucllo cbc ba in cuoreha in bocca. » • 
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primé d'un gigot de mouton; il ne boit qu'une fois pen- 
dant son repas, et de l'eau (^) : car le vin lui répugne. 

« 11 est extrêmement pieux et grand amaleur'de la 
justice et de la vérité. Il déteste le mensonge , et ne 
pardonne jamais à celui qu'il a surpris une fois à 
mentir. 11 allectionue les personnes intègres, probes, 
vertueuses et disiinguccs. Il veut ([u'on le serve bien 
et exactement ; il aime et favorise ceux, qui le servent 
ainsi. Il est hospitalier. Quant au commerce avec les 
femmes, il n*a pas encore fourni d'indice de ses incli» 
nations à cet égard, et au fond il n'y a personne qui 
puisse affirmer qu'il est inhabile à la génération. Si 
j'avais à en décider, la nuit seulement me fournirait 
quelque soupçon à eet égard. 

« Conclusion ; don Carlos est un prince infirme et 
faible, mais, en revanche, il est le fils d'un puissant 
monarque (^}. » 

n En ce point, don Garios ressemblait à son quatrième aïeul, Charles 
le Téméraire, qui , selon M. MighkIiBT, « était baveur d'eau. • (Voy. 
lAmis XI et Chartes le Téméraire, Ufi4-"i477, Paris, 4883, ia-it, 

p. m.) 

(*) « So vill awer des Priolzeo persoo betrifft, ist er hierez zimblich 
wol auf...., iLban im I. M. ait vil anderst bescbreiben ails îch zuvor 
getan. Von angesicht ist er zimblich wol gestalt, bat kheine bose Fac* 

tioii, aiaprauD lalsbaar, médiocre caput, uit sunders hocbo stiern, 
grabie augen, aiu mitteimasige lefzen, ain laiiiielet khin, vnd aiii,'esicht 
gar blah, schlerht nit nus duni o.slurreichisiGhen j^eschlecht , uit prait 
voo axl, von leib auch ml ^vosa, der ain axl bober aiu wenig ails die 
«ndere, ain aingebogene Bnist, vnter den sctraltern berab scbier gegen 
den mageu y wer aio pulcheie , den linkhra fuess auch vmb ain guU 
lenger dan den techten, vnd braucht die ganz recbt seilen ybler dan 
die Jinkhe , zimblicb starl^ scbenlthel, awer ybel propnrhoniret, vnd 
scbwach auf den scbcnkhel ; bat gar aine khiaino vnd sublile stimm, 
die red khumbt iiu aofaugs was schwer au, das er's mues berausdruc^ 
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Qyeliiucs jours après, Tambassadeur revînt sur le 
point le plus délicat de ceux qui concernaient la per- 

khcn, proniintzieret tîas r vnd I ywel, awer in Suauaa,rcdlwascr will 
vnd dnfi nvàù imc deuoch zimblicb verâlee. 

• Von seiner conduite, wcil ich ime wcnig tractire, khan ich nit 
anderst schreiben ails wîe man vom ime sagt ; gogen meiiien gmadii^ 
sien benn erzaigt er sîcb Dur freantlicb vnd wolgnaunnen, macbt noan 
im mat acondicionado, binwidervmb, so nimbt îcre vill dcscn nil wun- 
der vnd vermaioen, man bab ime bisber wol vr-sach dartzuc geben, 
ncben dem das er bisber stets scbwacb vud kraukix gcwesl ; was in der 
jugent mit ime verammbt gewest, bat man hierz woUen remedierm. 
vnd im wie man ime danaenul baltea aolien, bietzunt baben wôUen, 
welcbes ails (er)der ain groB vod boch ganuet hat, nit leifien wolleu : 
allc diener die er î»ehabt, ime ail wieder seinew willon ziics^ieben, so hak 
im sein vnfer zu nichlig gebrniirht, das imc den uit wcnig beschmeut, 
aucb ime kbainer haudlung theilbaCTtig macben wôUeu , wie dem allen 
50 mag aucb etzwaa daran aein, dan er garain acbneUen vnd beffUgen 
zoren, lastsicb den zoren gar ywel gen ; was er umbs hertz das sagt er 
frcy vnd vniierholon, csdrcfwcm es wollo, vnd daornin vnwiHen gegen 
iemant gofast, lust er don nit liederlichcr fallen, verharret feintlich auf 
seiner mainung, vnd was er ime fUrnimbt, dass will er das vorgecn soll, 
desen d«i ierer vil fflscbrOdtben da er etaraw den verstant nit zum 
rediten brauchen wolt. Er hat mit mier auefa vill mal geredt vnd viil 
gefragt wie sein braucb, awer seine Tragen aein gar nitungereioibt gewc- 
sen, wio man wol sagt das er die tbuen soll. sunder ailes fragon die hat 
ime meines erachtensgar wol gepurt vnd zu Ihuen angestanden. So hat 
er ein treffeatlicbes gcdecbtnuss vud wie mau sagt in vieleo nur zu gar 
0^0. Das gibt den leuten vrsach zu zeiten zu reden , das er fèhitlich 
frej mit seinen reden vnd gar apertus ntvnd dameben gar unachtsam, 
et cerle, muUa que videnUtr peccata naturae, educaiione canigi fMB- 
rnnt. Bisber hat man ime kbain inclinacioii oder lust zu etzwan parli- 
rulariter spilren khinden , ist ^vir gcitlg, gleichwol bat man ime ad 
(/tetomgebracbt, ist nit mer als ain speisalweg, diuistaiu ganlzcrge^o- 
tener kapaun, khlein geachnitten, vnddamach ain pnieh daranf goasen, 
von ain Chastraunen schlegel den safifl heraus gedracikbt, trinkt aiuA 
nur ain mal vnd wassor, i>t ime der woin gar zuwidor. 

« Ist {:;\v feiiillich gollsforchlig, ain grosser liebhaber der gerechtig- 
kcit vnd dur wahrbcit ; mag gar khein vnwarbeit nit Iciden, vnd don er 
ain mal auf vnwahrbeit befnnden« des mag er nimer. Hat dapfere, redli^ 
che» tugendbaSle, eriiche vnd anseboliche toit Itob, will das im wd 
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sonne de don Carlos : « Je me suis informé avec 
« soin — écrivit-il — si le prince est ou non capable 
« de procréer des enfants; mais 11 n'y a personne qui 
« puisse rien dire de certain à cet égard. L'opinion 
« générale est qu'il n'a pas vu de femme jusqu'ici. 
« On a, ditF-on, conseillé à son père, de lui faire faire 
H une épreuve ; mais le roi n'a pas voulu y consentir. 
« Lorsqu'on lui parle de rapports avec les femiiK s, il 
« répond quil n en veut connaître d'au Ire que celle 
« qui sera son épouse, dût-on le traiter d'eunuque et 
« foire des plaisanteries sur son compte, etc. (*). n 
A côté du portrait de don Carlos que vient de nous 
donner Fambassadeur d'Autriche, nous croyons devoir 
placer ceux que faisaient du prince des Asturies, vers 
le même temps, les ambassadeurs de Venise envoyés 
en Espagne : ces diplomates, on le sait, étaient, en 
général, des observateurs judicieux et exacts. ' 

vnd fleissig gcdicot wcrdo, vnd den der solchcs Ihucf , haf er lieb vnd 
befuerdert im. isl chostfrci. So vill das puehlen betrifTl , hal er bi?;her 
noch ikhaiu prob getan, Ynd isl kbuiocr der im gruud quoil impolens sit 
aliquid a/prmare, SfmiJft ind^iumessH fadendum, noa ktntwn nUki 

« Allerdinj^s sei es wabr das don Carlos ain presenhafBer sehwachcr 
hcrr, nwcr tiiiiwiedcrum eiocs mechligen kbuoigs son. » (EocH, QueUen 
zur Geschivhft' fipfi Kaisers Maximilian U, p. 427.) 

(') a So Vil dci> pi iutzen persoii botrilTt, hab ich mil olleii fluis uach 
gtifragt : A» ml pnenawUm frolm aptaa vel inaptus sit, awer m 
lumnui.... nemo eH qui aUquid cerU kac in te possU afflrmare» Com- 
munis opium est et consensus ornntem, das er aigentlicb bishcr khain 
woibspild erkennl bat, vnd sagen ier etiich, das man dem khitnig sera- 
t<?n, er soll iino ainslens ain prob zu Ihuen anlicroii vnd aubringen 
lasÀCU, bab awer uit liiucii wolien. W aim uiau mil iiiiu vom puelen 
redi, sagt er das er kbain weib als die sein werden iwll, erkheonea 
woll, vod wan man mit ime scberczeu irnd zecheu woll aise sej er ain 
CatNiuo, elc. • (Lettre du 14 juillet 456t, ibid,, p. 431) 
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Andréa Badoaro et Augostino Barbarigo, que la 
république, en i£^61, chargea d'aiier complimenter 
Philippe II sur son mariage avec Élisabelh de Valois, 
s'ejtprîmaîent ainsi dans le rapport dont ils donnèrent 

leclure au seiiat, au iclour de leur iiiissioii : 

« Le prince don Carlos est îigé de seize ans II 

est petit de taille. Il n'est pas beau. Sa ligure dénote 
de l'incIinatioD à la colère et beaueoup de cœur. 11 est 
très^curieux : à tontes les personnes avee qui il parle, 
il fait de nombreuses questions, et veut tout savoir. Il 
a le menton qui avan(;e. On croit qu'il sera plus porté 
ù faire la guerre et à s'agrandir, que son père ('). »> 

Paolo Tiepolo, qui avait résidé trois ans à la cour 
de Madrid , en qualité d'ambassadeur ordinaire de la 
sérénissime Seigneurie, disait, à son tour, au sénat, 
enlS63: 

te Le prince don Carlos est trés-petit de taille (^). 
Sa figure est laide et désagréable. 11 est de complexion 
mélancolique : c'est pouniuoi il a, pendant ti ois ans, 
presque sans interruption, souffert de la fièvre quarte, 
avec aliénation d*esprit parfois : accident d'autant 
plus notable chez lui qu'il parait en avoir hérité de 
son grand-père et de sa bisaïeule. Par suite d*une 
aussi longue maladie, mais plus encore de celle dont 

• n principe Carlo è d'aoni 46 ËSua Altezzadistalura picciola, 

dl faccia ixm Mla. Hostra in ciwa iraoonda et baver spirito assai. E 
curiosa dPiatender le coae ; anche con tutti quelli oVella parla le fa moite 

interrogalîoDi e! ogni cosa vuoi sapere. lia anchor loi il meato iafoorf. 
Si fa giudicio ch'ella debba baver più il peir-i-To yllu nrmi etallagian- 

dezza che non ha il padro. » (Voy. la not,' 4 a la page 91,) 
(') Il avait graudi depuis. Voy. p. Ii4, uole 4. 
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II a été atteint en dernier lieu, et dont, selon l'opinioa 
commune , il a été délivré miraculensement , il est 
demeuré extrêmement faible et languissant, outre 
que, de sa nature, il n'a pas beaucoup de santé ni de 

vigueur Lor^qu il est passé de renfanee à la pu- 

bcrlé, on ne Ta vu prendre plaisir ni à Télude, ni aux 
armes ni à Téquitation, ni à d'autres choses ver- 
tueuses, honnêtes et plaisantes,, mais seulement à lalre 
mal à autrui. Ainsi, «piand des personnes qui lui 
paraissent de peu de considération se présentent de- 
vant lui, il leur fait donner le fouet ou la bastonnade, 
et il n'y a pas longtemps qu il voulait absolumeul que 
quelqu'un fût châtré. Ilaaime personne, qu'on sache ; 
mais il y a beaucoup de gens qu'il hait à mort. Il est 
enchanté de recevoir des présents et il les recherche ; 
mais il n*en fait point aux autres Q). Dans tout il 
montre de la répugnance à être utile et une très- 
grande iiicltiiatiou à nuire. Il est ferme, obstiné même 
dans ses opinions. Il parle avec ditriculté et lenteur, 
et ses paroles manquent de suite. £u égard à sou âge 
de dix-sept ans, il s'entend trè&-peu aux choses du 
monde ; et, quoique les Espagnols, qui ont coutume 
d'exagéreir leurs faits et de s'émerveiller de tout, 

(') Cp qnf> Tiopolo dit ici lîu peu de goût de don Carlos pour les arme??, 
est coiiûrmu par lesscoroples de sa mdisou. Il devait payera son mallre 
^mctîmè, Jinn Fonanén » vu éou pour chaque jour qu'il du prenait 
pas leçon, et les payemeots de cette nature figurent assez fréquemment 
dans ces comptes. (Voy. Coleccion de docummtoB inéditot para la Atf~ 
0ria de Espaiia, t. XXVII, pp. 81, 83, 99.) 

(■] CepeDdant oous eo voyons figurer, un assez grand nombre dans 
ses comptes. {Ibid., passiœ.} 
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exalteot quelques questions qu'il adresse indislincle- 
menl à tous ceux qui rapproeheni, d'autres^ avec plus 
de fondemeot peut-être, tirent de rinopportunité de 
CCS questions un argument peu favorable à son intelli- 
gence ('). » 

Don Carlos alhul accomplir sa dix-neuvième année. 
Le roi, son père^ se décida enfin à lui donner entrée 
au conseil d'État; il y siégea pour la première fois le 
16 juin (^). Philippe II s'occupa, dans le même temps, 

C) Il principe Carlo.... c di persoaa picolissimo, (Taspetto bnito et io- 

prntn, et di complessiou melanconic^T , per la qiial ha patito quasi tre 
anni coiilmui (chhro quartana, con aliénation aile votte di mente, 
accidente iii lui taulopiucoosidorabile quanto che pare teoerlo per bere- 
dità ddl* avo et ddJa biaavola. F^ô, per eoA Innga malatia, ot mcdlo 
pià per rnltiino pericolostasimo mal che a corso, dal quai per comun 
opinion iniracoIot>amente si ba liberato, è rimaso assai debole et afllitlo, 
oitra che naturalmcntc non ba molta prospérité et fortezza. .. Crcsriuto 
poi, nou si ha delettalo di lettere, d'armi, di cavalli, o di ;dlra cosa 
virtuosa, honorata et piacevole, ma soiameiile di far mal ad altri, percbo 
a quanti 1i Tengono innanzit che a lai apparano persone di poca stima, 
fa dar hora la cottra, hora cavalli, et non è gran tmpo anchora che 
voleva al tuttoche uno fosso castrato. Non ama, cbe sis ni ;n i alcono, 
ma odia bcn a morte molti. Ha caro et procura di essore donalo, ma egli 
non dona ad altri, et ia tutti i modi si dimoslra aliène di p;iovarc et 
iucliualissimo a uuocere. NcUe sue opinioni èllsso closlinato, et nel 
parlare dificile et tarde, con parole tronche èi spezzate; et se '1 si ba 
respeito air elà sua di 47 anni, egli inteude pochissimo délie cose del 
mondo; et heuchè Spagnuoli, che sogliono agrandir le cose loro, et di 
Ognicosa maravigliar^i, esaUino alcune demande che egîi indifcrente- 
mcnte fa a tutti quei che gli vanno ionanzi, nienlculimoDO altri forae piii 
verameule argumeotano dalla impertinenza di quelle la poca sua cogni- 
tione. » (Relation du 49 janvier 4863, aux Archives de Voiise.) 

(*) Lettre de I)letricb8tein,dtt 39 juin 4564. (Kocn, p. 429.) « « Mon- 
^if^ncur nostro prince se porte très -bien, et a Son Allezo, passez 
quelques jours, commencé à entrer au conseil et enlemire unx négo- 
ces. » (Lettre de Tisnacq à la duchesse de l»arme, du 28 juin ll>t>4.) 

La dncbesse de Parme, écrivant h Lazarus Schwendy, le 26 août, lui 
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de TorganisaliOD de sa maison. Don Garcia de Tolède, 
ayo et grand mailre du prince, élait mort le 29 Jan- 
vier de cette année (') : c'était son grand écuyer, Lui& 

Quijada, laneien et fidèle senilcur de Chajles- 
Quint qui depuis lors remplissml provisoire [iient 
les fonctions du défunt. Pliilippe II, plus d'une fois 
déjà, avait eu à se plaindre de 1 esprit d'indépendance 
de son fils et du peu de déférence qu'il lui mon- 
trail (^) : il lui parut important de placer auprès du 
prince quelqu'un qui lui fut tout dévoué. Il conféra à 
Ruy Gomez de Silva la cliai^c que le décès de don 
Garcia de Toiéde avait rendue vacante Q ; pour que 

* 

disait : « Par les dernières qu'avons ci tspaigiic, du vi" de ce mois, l'on 
« nons advertist que moDâeigoeur le prince se reofor^ît de plus eu 
« plus, et fréqoentoit dc^à le conseil â'Estat, à la grande satisfaction 
« d'nng diascun, pour le grand evpoir qu*U donne et de sa penonm st 
« de son csjyrit. » (Archives du royaume, papiers d'État.) 

Sur quel lénioignago Marguerite de l'arme fai^ait-clie cet éloge de 
don Carlos? Nous avons vainement cherché à le découvrir. 

ArcMvesde Simancas : Contaduriat ffewraUtt época, leg. 4031 , 
JVMfuw origùtale» de ta casa dd principe numCro eenor, 

n Philippe U, comme nous l'avons dit (p. 73, notel], Tavait nommé 
grand écuyer du prince, après la mort de l'empereur. Nous aimons à 
consigner ici les expressions de la lettre où le roi l'informait de cotte 
nomination : <* £u lu que û vos toca, ucordandome de lu mucbo, bien y 

• continuameiite que servisles é S. M. y à mi , y à vuestros mérttos y 

• calidades, y lo que importa poner cerca del sereniasimo principe, 
« mi hijo, persona tal como la vueslra, de quien leogo lanla salisfa- 

• cion, 0 delcrminndo clegiros y proveeros del cargo de su cavallerizo 

• mayor, etc. » {Arch. de Simancas, Bskulo, ieg. 2.) 

(^] Suiiit-Sulpice écrivait à sa cour, le lâ juin 4 564, que don Carl(fô 
commençait à se montrer « asses à rebours au roy e( à ce quMI luy ordoa- 

« Doit» » 

{*) L'ambassadeur Saint-Sulpice étant allé réiiciler le prince d'Ëboli 

sur pa nouvelle charge, celui-ci lui répondit u que le ro^' son maislre 

• luy avoit voulu commettre ccsle charge, pour la lîance qu'il avoit en 
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Quijada ne fût i)oint blessé de celle préférence , il le 
fît conseiller d'£tat, et le gratifia, en outre, de la 
meilleure oommanderie, parmi celles qui étaient dis* 
ponibles (*). 

Issu d'une ancienne et illustre famille de Portugal, 
Ruv Goinez de Silva était venu enfant cnCasHllc avec 
sa mvrv, à !;i suite de 1 1 princesse Isabelle, qui épousa 
Charles-Quint en 1«>26 Q. L'empereur l'ayant admis 
ao nombre de ses pages , il fut élevé avec le prince 
Philippe , et une grande intimité s'établit entre eux. 
Pour des raisons qu'on ignore , Charles-Quint jugea 
convenable un jour de l'éloigner de son fils ; le prince 

• luy, et poor estre prez de son filz jasqttee à ce qo'f 1 serait maryé, car 
« lors sa femme prendroitle soiogdeluy, • (Lettre secrète du 7 octo- 
bre 4564.) 

T.nrs(iuo l'entrevue de Bayoone eotre la reine Élisabelh el la reine- 
mcie lut conveoue, Sainl-Sulpice, conforméinent à ses io^itruclions, 
solliciUi le roi afin que le prince d'Eboli accompagnât la reine. Philippe 11 
lui dit « que, pendant ce voyage de Bayonne. le prince son filz dobveit 
« aller à Notra-Damede Guadalupe, lequel H ne vouldroit fyer à homm» 
« ffn tfionrfe que Btnj Gomez, et estoit dangier, s'il n'estnit foiisjoiirs 

• l>ien près de luy, qu'on ne le trouvast au r etour làoùon Tauroit laissé 
« au partir. » (Lettre secrète du 46 mars iljùîi.) 

(') m .... Ya Vm. sabra como Sa Uag* hizo mayordomo mayor de su 
hijo al seôor Ruy Gomez, y à Luis Quijada bizo del consejo^ y le diô la 
mejor encomienda vacauto..,. » (Lettre de Gooçalo Ferez à Juan Vazquez 
de Molina dtî 26 août 1564 : Archives de Simonca;?, Eslado, leg. 144.) 

(') • Os Silvas tiuham una grandeza que nûo possuia iienhuma outra 
familia de Europa.... Ruy Gomes de Silva, d'esta mesma casa, senbor de 
algnmas terras em Portugal, possou a Casiella ao serviçode dona Isabel, 
mnltier do emperador Carlos V. • (A. P. Lopes de Mendonça, Aponta^ 
imnlo$ para a historia da conquistn de Portugal por Filipiie II , dans 
les Annales des sciences et des lettres de l'A* adémie royale de Lisbonne, 
partie des sciences morales el politiques et des boUes-letlres, 1. 1, 48î>7, 
p. 268.) 
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en éprouva une telle aifliclion quil fallul le lui 
rendre ('). C'était Ruy Gomez, comme on l'a vu, que 
Philippe avait chargé d'aller porter à Tempereur, 
alors en Allemagne , la nouvelle de la naissance de 
don Carlos; c'élaît lui encore qu*en 4S47 il avait 
envoyé à Angsl oiii i;. pour féliciter son pore des vic- 
toires signalées (jui venaient de le rendre l'arbitre 
suprême de la Germanie (~). 

Lorsque Philippe fut monté sur le trône, il combla 
Ruy Gomez de ses faveurs : il le fit son sommelier 
de corps ^ membre de son conseil d*Ëtat et grand tré- 
soi ier de Castille; il lui eonféra le titre de comte de 
Melilo. et bientôt après l éleva à la dignité de pi inee 
d Ei)oIi. Telle élail lïniluence de ce ministre auprès 
de lui, que communément on ne rappelait plus Ruy 
Gomez, mais rot Gùmez Ç). Aussi, son dévouement 
à son souverain étai(*il sans limites, et il offrait 
le modèle d'un courtisan accompli. Antonio Perez a 
dit de lui qu'il était Je plus j^rand maître de la science 
des cours qu'il y eût eu eu lienneoup de siècles (^). Le 
duc d'Albe, dont il était l'émule, reconnaissait que. 
s'il n'avait pas été au nombre des plus éminents 

f) RelaUon de Federico Badoaro, faite an retour de son ombnssado 
auprès de Ctiarlcs-Quinl et de Ptiilippe II, en 4557, dans les Helatious 
des ambassadeurs vénitiens, etc., p. 45. 

(>} Samiiotal, ttittoria «r« Carhê V, tiv. XXIX, §38. 

n Behtions des ambauadeurt véMliwtt etc., p. 18. 

[*} » El principe Ruy fiomez, aquel gron privndo, aquel maestro de 
privadoît y de conoscimiento de reycs.... El major maestro desla scicrif ia 
que ha tiavido on mucbos siglos.... » {Ohras y veiaciones, pp. 5;ii> 
et 636.} 
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ministres, nu! n'avait mieux coimu que lui lliuiiieur 
et le ualurel des rois ('). 

Don Carlos avait peu regretté don Gareia de Tolède, 
qu'il n*annalt pas (^); il vit avee un déplaisir marqué 
la nomination du prince d'Eboli : il comprit parfaite- 
ment que c'étail un surveillant que son père lui don- 
nait dans Ruy Gomcz. Ce favori du roi était toutefois 
si souple, si insinuant, si adroit, qu'il parvint, pen- 
dant quelque temps du moins, à convertir en affection 
la haine que le prince lui portait 

La maison de don Carlos se trouvait, à cette époque, 
composée de la manière suivante : 

« Me dixo un dia el duque d'Alva a mi estas mismas palabras ea 
e1 retrete del rey : • Senor Antonio, el seBor Ruy Gk»mez, de quien tan 
« apasionado vMs, no fuéde losmayores consejerosqtie ha habido, pero 

« del humor y nalunil de reyes, os le reconozco por tan gran maestro 
« de lo do aquî denlro, que todos los que aqui andamos, tenemos la 
« cabcza donde pensâmes que traemos los piés.... » (Antomo Perez, 
Obras y relaciones, etc., p. 539.) 
f) UéTéqnedeLimogwécriTaUèCatfaerioedellédiGisJeSSinars 4562: 

• Don Gaida de Tolède, gouverneur du prinoe d'fspagne, est un petil 

• bomme ass^'z fn^chcux, et que le père désire osier, poursçavoir que 
« son tilz ne l a pas fort à gré.... » 

(^) <• .... Ama poco li servilori del pudre, et odiavadon Hoi Gomez, 
sebben li cra maggiordomo maggiore; ma 6 taie la destrezza con la 
quale procède, mediante la quele astringe bora ad amarlo.... • (Relation , 
d'Antonio Tiepolo, retourné de son ambassade auprès du roi catholique, 
en V.)Cn, dans les lîclalions des avibassadeurs vénitiens, etc., p. •153.^ 

Le fait suivant, que nous fournisseiil les rompte^ de la maison de don 
Carlos, vient à l'appui de ce qui es>l rappot lé ici par l'ambassadeur véni- 
lieD. Dans Tété de 4866, don Carlos, étant à Ségovie, envoyai San 
Lucar de Barrameda , où le duc de Medina^idonia résidait, un gentil- 
homme chargé , en son nom, de recevoir Focle {pleito homenage) par 
lequel le duc devait promettre d'ac* omplir ce qu'il avait traité tourfinut 
son mnringo avec la fille du prince d'Eboli, encore enfant à cetff < i i joe. 
{Archives de Simancas : Conladurias générales, ^^época, kg. ia'iO.) 
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Grand maître : Ruy Gomez de Silva. prince d'Eboli. 

Grand écuycr : Luis Quijada. 

Confesseur : fray Dio^o de Chaves ('). 

Chapelle : Honoralo Juan, ancien préeeplcnr du 
prince, élu évéque d'Osma; Francisco Usorio, aumô- 
nier; don Antonio Manrique, cliapdain. 

Maitres (majordomes) : don Fadrique Enriquez; 
don Fernando de Rojas. 

Genlilshommcs de la chambre : don Diepo de 
Acuna; le marquis de Tàvara; le comte de Gclvcs, 
don Alonso de Cordova. 

Premier écuyer : don Pedro de Ulloa. 

Écuyers de pied : Francisco de Porres ; Juan de 
Vallejo; Juan de Terres; Pedro de Soto; Diego de 
Hoyos; Francisco de Carrion; Juan de Fuenles. 

Pages : don Antonio Osorio; don Carlos Osorio; 
Diego Maldoiiado^ don Alejo de Teves. 

Aides de chambre : Juan Ëslebez de Lobon : don 
Juan de Hondarza; Pedro Laynez ; Juan Martinez de 
la Cuadra; Diego de Neyra; Pero Alvarez de Casa- 
sola. 

Aide de gardc-robc : Garcia Alvarez Osorio. 

Maréchal des logis du pulois : Juan de Paiva^ Juan 
Suarez, aide. 

Fourrier : Francisco de Anaya de Grade; Gonzalo 
de Castro, aide. 

Grand mulelier {aeemilero mayar) : Simon de 
Silbra. 

(*) n remplissait cette cbaiigo depuis le 38 juillet 4663. (Archives do 
SiauiDcas : Conlaiurku genertUes, 4« época, leg. 1031.) 
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Nous laissons de côlé une foule d'oiïieiers subal- 
fernes, tels que paneliers, sommeliers, cuisiniers, 
imiissier, saucier, barbiei^, tailleur, cordonnier, 
lavandières, couturière, huissiers, laquais, por- 
tier, etc. ('). 

Le roi compléta la maison de son fils, en lui don- 
nant pour secrétaire Martin de Gazteliï (-), qui avait 
rempli celte charge auprès de l'empereur Charles- 
Quint pendant les deux dernières années de sa vie. 

Dans le mois d'août 1564, une nouvelle vint rem- 
plir d'émotion et d'inquiétude TEspagne entière : oa 
apprit que la reine était dangereusement malade. A la 
suite dune fausse couche, elle avait eu une fièvre 
violente accompagnée de divers accidents des plus 
graves. On l'avait saignée quatre fois, la dernière au 
haut du front; son état n'avait fait qu'empirer. Ëiisa- 
beth de Valois comptait à peine dix-neuf ans ; par sa 
douceur, sa grâce, sa bonté envers tous ceux qui l'ap- 
prochaient, par sa tendresse pour son mari, elle avait 
conquis l'amour des Espagnols. Aussi, la désolation 
fut universelle, et se manifesta par des processions, ^ 
des prières, des jeunes, des vœux, des disciplines 
qu'on vit des enfants mêmes prendre sans hésita- 
tion. Au milieu de l'affliction générale , don Carlos 
se montra plus affligé que personne 0 : plusieurs 

C) Cédule de Philippe II donnée è Valladolid, le U mai 456(. (Archî- 
Tcs de Simancas : ConUidurim générales, i» época, leg 103< .) 

(') Il prêta serment li ?9 novembre 4564. (Archives de SimanctB : 

Contadurias goieratrs. \ ' epoca, Ivg. 1121 .] 

(^) « Doulanl oullre mesme, •> dit de lui 1 ambassadeur Saiot-Sulpice, 
dans une lettre du 19 août. 
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jours de suite il alla processionnellcment, avec les 
princes de BotHiiie. les ambassadeurs et les grands, 
visilcr les églises et les hôpitaux de Madrid. La situa- 
tion de la reine était désespérée : ses médecins cspa- 
j^ols la regardaient comme perdue ; elle avait fait son 
Icstament, et Ton s'apprêtait à lai donner Texlréme^ 
onction. Alors un médecin français de sa suite, le 
docteur Moii^iiyou, demanda au roi rautorisation de 
Icnter l'emploi d'un remède dont les effets devaient 
être décisifs : i'ayani obtenue, il administra à l'auguste 
malade un purgatif d'agaric qui , en moins de deux 
heures, produisit des résultats merveilleux. Élisabeth 
était sauvée. Quelques jours après, elle' entra en 
convalescence ('). Notons ici, sans tirer de ce fait 
aucune induction, que, pendaiil sa maladie, Philippe II 
ne voulut pas permettre une seule fois à son fils de 
la voir, tandis que l'ambassadeur de France put iap- 
procher aussi souvent quil le désira Q. 
Âu mois de septembre, la fièvre reprit à don 

(>) LeUres de Saint-Sulpice à Catherine de Médicis, des 40, 49 el 
25 août 4S64. — Lctlro< de T!>n:irq à Viglius, desSetSiaoAt. -^Lettre 
lie Courtewilic à Vipliiis, du iG août. 

Courtewillc s'exprime ainsi : • Par une fiebvre continue, elle (la 

• reine} a avorly au bout de sept jours , demeurant icelle tousjours , et 
m s'augmeotant de jour à aiiUre, avecq divers accidens : de sorte que, 

• au boolt de xtiiis Ton se troavoit en déseqwir de sa vie, et n'y enst 

• médecin qui n'y eust perdu le noort, si avant que 1*00 tenoit rextrôm^ 
« tmction preste en court pour la I»iy donner. Kl , comme à une créa- 

• lure abandonnée, l'on hazarda , par noiiserif'-mont du roy . de luy 

• donner uue purge bien forte un ung brcuvatge, qui opéra de sorte 

• qu'il s'en ensuivit jusques à xvui ou xxxtn «Ambres : chose non 

• espérée, et de laquelle elle s^est trouvée mteulx.... > 

(*, C'est Saliit-Sulpice qui récrit ainsi dans sa lettre du 49 aoftt. 
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Carlos, et d'une manière assez sérieuse; mais elle 
dura peu Q), 

Ce fut vers œ temps (^) que Brantôme pâ'ssa par 
Madrid, revenant de Portugal. 11 s*y (il présenter à 
la cour, et le prince d'Espagne ne fut pas le person- 
nage qu'il y observa le inoins : « A mon petit juge- 
« ment, — dit-il — je le jugeois un jour grand, et luy 
€( trouvois une très-bonne façon et bonne gràee, 
« encores qu'il eust son corps un peu gasté ; mais cela 
<t paroissoît peu. ^ Son témoignage est moins favo- 
rable au caractère et à la conduite de don Carlos : 
«t S'il eust vécu, — c'est ainsi qu'il s'exprime — il 
« eust fait enrager son père, car il esloit fort bizarre 
« et tout plein de natretés Q. Il menaçoit, il frappoit, 
« il îujurioil : si bien que dou Ruy Gomez, fort favory 
« du roy d'Ëspagne, s'il en fut ohcques, u*en pouvoit 
« jouir, et à toute heure il supplioit le roy de lui 
« ester ceste charge, et de la donner à un autre ; qu'il 
« en seroit Irès-aise (*). Mais le roy, se fiant en luy, 

(■) Lettres de Saiot-Sulpice à Catberine de Médicis, dn 42 et du 
27 septembre I56î. 

(') Nous trouvons ia date précise dans une dépêche de Saint-Sulpice. 
Cet ambassadeur écrit , le 9 Dcrvembre 1664 , à Catherine de Médids', 
qu*il profite du passage par Madrid da seigneur de Bourdeille, revenant 
de Portugal, pour lui annoncer, 

{^) Natretés. ruses, détouts. Dans plusieurs éditions de Brantôme, on 
lit : d'opiniâtreté, 

(*j Ceci ne contredit pas absolument ce que nous avons avaucé p. 458, 
car U est certain que, au oomnenoemeot, don Garioe ne souffrait point 
Ruy Gemes. Je final observer toutefois que, dans la correspondance de 
Saint-Sulpice, il n'y a pas un mot qui puisse servir d'appui à l'assertion 
de Brantôme : or , l'ambassadeur de France était au mieux avec Ruy 
Gomcz, dont il parle souvent. 
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«< ne voulut jamais : rt tousjuurs ce prince menac-oil 
« son gouverneur qu'un jour, quand il seroit grand ^ 
u il s'en repentiroit. Quant à ses autres serviteurs et 
a officiers, quand ils ne le servoieni pas bien à son gré, 
(c il ne faut point demander comment il les estrilloit. » 
Brantôme ajoute : « Moy estant en Espagne, tl me 
« fui fait un conte de lu y, ([ue son cordonnier luy 
H avnil fait une paire de bottes très-mal faites : il les 
« fit meure en petites pièces et fricasser comme tripes 
M de bœuf, et les lui fit manger toutes devant lui, en 
u sa cbambre, de eeste façon Il aymôit fort à ribler 

('} Ce que Bsantômb dODOe ici conune un conte qui lui a été fait de 

don Corlûs. Cabuera le rnpport" d'une manièi o positive, comme un des 
priefs qiip Ip roi avait contre son fils : « Kl rey avia mandado à don 
« Pedro ÂiaDuel que hiziese el menestral las votas para el principe 
« justas como éllas traia, porqne al contrario las queria don Carlos. Al 
« caiçarlas con diflcultad, diziendo que su padre mandé fuesen tan 
« estrecbas (estando en Alcala), diô uu boreton à don Pedro Manuel, 
« t guisaclas i picadas en nienuifas jnezas hiso corner las votas al 
r menestral. » (Liv. VU, chap. XXII, p. 469.) 1) semble que, si ce fait 
revoiUiil avait été avéré , Brantôme se fût exprimé d'une autre 
manière. Et puis il esl difficile de croire que Philippe II 8*dccupAl de la 
dimension des bottes de son fils« à un âge surtout où ce dernier croyait 
pouvoir se permettre de donner des soufîlels 5 un ofTicier de sa cour. 

Quoi qu'il en soit, cette ;inecdote (h.i cordonnier forcé de manger le 
cuir des bottes faites par lui, passa dans les traditions populaires. Ou 
trouve, en un recueil de poésies [Dwena* rimât) d'Espinel , imprimé à 
lladrid, enl SM • p. 4 40, les vers snirants : 

nito pues bicB el oiro codocro 

Qm esavidd • coner {ft ter maiado) 

Conin n volaiitMl 4 m i»|tMer»« 

Y i»ri ivgilar «I ««avhUdo, 

V notirar variedad «• la coaud*, 
Lt Um à» awM iwiw «a f «tndo. 
!.■ nfjor <oM 4|M «o«l6 «• «a vida. 

{S'oyAeSerapeuw, année 4865, p. 433.) 

M. PB Castso regarde, comme lin» calomnie inv^riléepar les conseil'' 
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«• le pavé (') et faire à coups d'espéc, fusl de jour. 
« fust de nuit : car il avoit avec hiy dix ou douze 
« enfants d'honneur, des plus grandes maisons d'£s* 
« pagne, les uns les forçant d*aller avec luy et en faire 
« de mesmes, d'antres y allant d'eux-mesmes et de 

tt Irés-bon oœor Quand il alloit par les rues 

« quelque belle dame, et fust-elle des plus grandes du 
« pays, il la prenoit et la baisoit par force devant tout 
« le monde, et il Tappeloit p....n, bagasse. chienne, 
u et force autres injures lui disoil-il. Celles qui le 
u venoient baiser à Tamiable, quand il leur disoit : 
» P.,„n, haisez-'Unoy, il les caressoit plus modeste* 
« ment, en leur disant qu'elles estoient fort gracieuses 
•< p....ns el vcsses. Bref, il leur faîsoil mille petits 
v( affronts, car il avoit très-meschante opinion de 
« toutes les femmes, et plus encore des grandes dames 
« que des autres, les tenant pour trés-hypocrites et 
« traistresses en amour; qu'en cachette et sous les 
f< rideaux elles estoient plus p....ns que les autres. 
« Bref , il estoit le lléau de toutes, fors de la royne, 
« que j'ay veu quii lionoroit fort et rcspccloit, 
« car, estant devant elle , il changeoit du tout d hu- 
« meur et de naturel, voire de couleur. Enfin il estoit 
c< un terrible masle (^). » 

\ws de Philippe II contre don Carlos, l'anecdote du cordonnier forcé de 
manger le cuir de ses bottes. [HWoriadê toi prta«Hantes «ipanok»^ 

p. 310.) 

(') Riblerle pavé, « courir la nuit, roniiiu^ font les liioux, les débau- 
« chés, les traloeursd épée.... w (Dictionnaire de f révoux.) 

(*) BEAirr^in, CEuvreê eomptéin, édit. Buchon , 4S38, 1. 1 , pp. 126 
et4S7. 
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Pie IV n'en crut pas moins devoir donner au fils du 
plus puissant et du plus zélé proletteur de l'Eglise 
une marque de sa bienveillance spéciale : au mois de 
février 1565, il envoya à don Carlos, par Wenceslas 
Rangott , l'un de ses camériers, l-estoc et Je chapeau 
qu'il avait bénits le jour de Noël précédent, selon 
l'usage des souveiains pontifes ('). 

Le comte d'Egmont. chargé pai Ja duchesse de 
Parme d'aller représeîiter au roi la situation déplo- 
rable où se trouvaient les Pays-Bas, et de le supplier 
de s'y rendre, ou de les secourir d'une manière eili- 
cace, arriva à Madrid à cette époque. 11 y séjourna 
un mois environ (-). Il ne manqua certainemént pas 
de faire sa cour au prince qui était placé sur les 
plus proches degrés du trône; mais faul-il ajouter 
foi à ce que Brantôme rapporte : que don Carlos fut 
engagé par lui à partir pour la Fi<mdre , même sans 

<- .El esloque y pilco consagrado qinr Sti Sanlidad envio à Su 
AUeza con Vinceslao Rangon, su camarero, por hebrerodei aôo pasado 
de 4&6o.. . » (Archives de Simaacas : Contadurias générales, 4" época, 
leg. 4051} 

Dans uoe lettre à Charles IX, du 16 mars 4565, Seint Sulpioe annonce 

l'arrivée du cam6rier. porteur de Fépée bénite, et ajoute qu'il doit la 
fenieMre au prioce d'Ksp.jgne <« ung de ces jours. » 

• Acûdtumbran — dit SiqOe.nza, Bisloria de la orden de San Geiô- 
nimo, part. 111, liv. lU, pp. 636 «1 sulv. — loa pontificea nxnanot, en la 
iluslre fleeta de la Nalivîdad del Sefior, dar 6 emlaiar é algun célèbre y 
chriaUanissiino principe una espada guarnecida ricameole. ■> 

En 4594, Grégoire XIII envoya l esloc et le chapeau bénits au prince 
Philippe, depuis I'hi!ipr»e iU. Sict>E.>ZA, 1. c, donne la desrriptioTi de 
ces objets, et raconte ies cérémonies qui en accûiii()dguèreuL la remise. 

(*) Correspondance tie Philippe Jl sur tes araires des Pays-^Ba», 1. 1, 
pp. 334 et SUIT. 
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Je su et le conseatement du roi (^) ? Nous y sommes 
d*aakint moins disposé que Brantôme parle ici d'après 
des bruits reetteillis longtemps après : il n'était plus 
en Espagne, quand le comte d'Egmont y arriva. 

Depuis plusieurs années, CaLlu rine de Médicis, 
sous le prétexte de revoir sa fîllo- sollicilail une entre- 
vue avee Philippe II : c'était une des choses qu'elle 
désiraitleplusardemment; ses nmbassadears, l'évéque 
de Limoges et le S' de Saint-Sulpice , n'avaient né- 
gligé aucune occasion ni aneun moyen de la faire 
goûter an roi catholique, ainsi qu'aux deux ministres 
influents, le prinec d'Eboli et le due d'Albe: de son 
côté, Élisabeth, docile aux avis de sa mère, ne cessait 
d'agir dans le même bat auprès du roi. Philippe II 
avait bercé pendant quelque temps Catherine de 
Médicis de Fespoir d'une décision conforme à ses 
vœux; elle avait pu s'en flatter surtout en i565 , jiu 
moment où il parlait pour l Aragon, puisque là il 
allait être à proximité des frontières de France . et 
qu'en quittant Madrid, il avait formellement promis à 
la reine Élisabeth de la faire venir à Monzon. Tout 
démontre cependant que ce monarque était bien ré* 
solu de n'acquiescer pas à la conférence proposée. Au 
commencenu'iiL de liiGèj, le duc d'Alhc dit à Saint- 
Sulpice, par son ordre, qu'il regrettait beaucoup de 

{*)m .... Il se fBMchoit fort de demeurer oysif en Espaigne»' et mesnes 
quand il ouyl parler le comte d'Aiguemonl, qui luy proposa force belles 

choses, dont les mains luy dosmangèrent si fort pour mener guerre, 
qu'on dict qu'il se voulut desrobor pour aller c& Flaodres. » {Œuvres 
compUtes, etc , 1. 1, p. 120.) 
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ne pouvoir céder à son désir de roir lé rot son beau- 
frère et la reine sa belle-mèrc. mais (jue celte entre- 
vue ])ourrait exciter de la jalousie parmi les princes 
chrétiens^ qu'il n'en serait pas de même d'une entrevue 
de la reine sa femme avec la reine^mère; qu^it doih* 
naît donc volontiers son consentement à ceUe-el. I! y 
eut quelques diseussions sur îe point de savoir sî 
rentrevue aurait lieu en Espagne ou en France : les 
ministres espagnols n insistèrent pas, et Bayonne fut 
acceptée par eux ('). 

Ëtisabetb de Valois se mit en route le 9 avril; ee 
jour-là toute la population de -Madrid fut sur pied 
pour assister au départ de sa souveraine bien-aimée. 
Don €artos, les pirînees de Bobéme, don Juan d^Au- 
triche et tous les grands lui Tirent cortège jusque près 
du lieu où elle devait s'arrêter la première nuit. 
,Le roi l'avait précédée de quelques jours ^ elle le 
retrouva à Guadarrama. Là ils se séparèrent de nou- 
veau, pour aller faire leurs p&ques, la reine au monas- 
tère de la Mejorada, le roi au couvent de Guisando. 
■ lis ne se rejolj^iiii ent qu a Yallaiîoiid (■). 

Durant le trajet de la reine de Madrid à Vallado- 
lid, don Carlos l'envoya visiter trois fois, témoignant 
ainsi rattachement et le respect qu'il professait pour 
eUe C). 

(') Mémoire adressé par Sainl-Rulpire à sa cour, le 21 janvier 1565. 

0 Lettres de Samt-Sulpice a Charles IX et à Câtiiuriue deMédicis, 
éentm de Medfiia dd Campo, les 42 et 49 avril 4565. 

f*i On lit dans un compte de dépenses de Melchor de Hérrera : « A don 
« Juan de Cérdenas 47,448 maravedis que Su Alteza le mandé dar» 
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Philippe II s'était proposé d*abord d'envoyer le 
prince, son fils, tandis qrip la reine et lui seraient 
absents, en pèlerinage à JNotre-Dame de Guadalupe : 
il changea d'opinion depuis, par des motifs sur lesquels 
il est à regretter que Saint-Suipice s'exprime en 
termes irop énigmaliques ('), et lit venir le prince 
auprès de lui, au monastère de Guisaiido (-). 

Le roi et la reine séjournèrent quelque temps à 
Valladolid, où, en leur honneur, les principaux sei- 
gneurs d'Espagne coururent eux-mêmes les taureaux, 
et se livrèrent aux exercices du jeu des cannes. La 
reine profita de ce séjour., pour aller visiter les monas- 
tères, les jardins et les lieux de plaisance des envi- 
rons; chaque après-midi etail consacrée à ces excur- 
sions, dans lesquelles elle était toujours accompagnée 
de don Carlos et de don Juan d'Autriche (^). 

Philippe II prît congé de sa femme, le 15 maî^ à 
Cigalès, à deux lieues de Valladolid. Il avait eu Fin- 
tenlion d'aller avec elle jusqii a Burgos, et les habitants 
de cette ville avaient fait de grands préparatifs pour la 

« por otros taolCM» que de su pi'opio dioero gâsto en haber ido y vuclto 
« très veces é visitar, por mandado de Su Alteta, à la rejrDa nuestra 

• sefiora, al oamino yendodeata villa de Madrid à Valladolid para Bayona, 

• por el mes de abril de 456o. » (Archives d« Simancaa : Contadwia* 
générales, época, lep. (070, plief-'o 6".^ 

(*) Lettre secrète du ■lGmars15G5. S iiiil-SuIpicc, après y avoir dit (|iie 
le roi a changé dopioiou, ajoute : « t e qui n'est encores guieresdivul- 
« gué, et n*est beBOiog qu'on en parle, car roccaston de oe ne a*«i peeJt 
« aHflstencoroieacripre. ■ 

(>) Lettre de Tisnacq à Yiglius, da 46 avril 4565. — Lettre de Saiol- 
Sulpke. 10 ^'>vril. 

Lettre de s.unt Sulpice à Galberiue de Mcdicis , écrite de Yiila- 
nuevii, le m mai I56ô. 
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réception de leurs souverains : mais, la pcsle y ayant 
éclaté, il lui fallut renoncer à son projet, et il fit 
prendre à la reine le chemin de Soria. On remarqua 
qu'Élisabeth versait des larmes eh recevant les adieux 
dn roi (*). 

Apres avoir passé une quinzaine de jours à Rayonne, 
avec la reine sa mère et le roi son frère . Elisabeth 
reprit k chemin de l'Espagne. Philippe II 1 allendait 
à Ségovie : il alla au-devant d'elle jusqu'à Sepulveda» 
à dix grandes lieues de là. Don Carlos vint lui-même 
à leur rencontre, à une distante de trois lieues : 
d'aussi loin qu'il aperçut la reine, il mit pied à terre 
pour la saluer, montrant un grand empressement à lui 
baiser la main f ). C'était le 30 juillet. Cette entrevue 
fut marquée par un incident digne d'être rapporté. 
Don Juan d'Autriche avait quitté la cour à Tinsu du 
roi , pour aller assister en volontaire à la défense de 
Malte, assiégée par les Ottomans. Le roi, dés qu'il en 
avait été informé, avait expédié des courriers dans 
toutes les directions, afin quon ne laissât pas don 
Juan exécuter son projet^ il avait fait partir plusieurs 
officiers attachés à sa maison, avec l'ordre de le 
ramener; il lui avait écrit à lui-même, le menaçant de 
sa disgrâce, s'il ne revenait au plus tôt. Don Juan 
avait obéi, mais non sans résistance : il eiait déjà en 

('} LeUre de Saint-Sulpice à CatberioQ de Médicis, écrite du monas- 
tère de Rodiltas, le S3 mai 4 565. 

(') « ... Kt travailla assez de \ny prendre Iîî main pour l;i luy h:ti<"r-, 
et elle n'obiya de lui i ondre liien son salul.... » (Lettre de Saiul-Suipice 
à Calhcriiic de Mcdicis, écrite de Ségovie, le 1 1 août 
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CalalogiKî. el une foule de gentilshommes, animés 
par son ci^emple, accouraient, de divers points de la 
Péninsule, pour se ranger sous sa bannière Don 
Juan , qui accompagnait le prince d'Espagne , n'avait 
pas encore vu le roi depuis son ëqnipce. Il courut à 
lui, el lui deiiianda pardon. Le roi le reçut aflfectueu- 
semen!, l'embrassa, puis il lui dit d'aller baiser la 
main de la reine. Elisalx tli lui ayant demandé, en 
riant , si les Turcs et les Mores étaient des hommes 
de guerre, il répondit, avec un accent de tristesse, 
qu'il n'avait pas été assez heureux pour qu'on lui 
permît de s'en assurer (^). 

Dou Carlos, malgré tous les avertisscmen(s, conti- 
nuait de se livrer à ses excès de bouche habituels^ ils 
lui ' occasionnèrent une nouvelle indisposition, qui 
toutefois fut de peu de durée Le roi et la reine 
s'étaient établis à la maison du Bois, avec la princesse 
dona Juana. les princes de Bohème et une |>ui lie de la 
cour \ il alla les y retrouver ('). il revint, ainsi qu'eux, 

{») CiBnEftA, lib. V, cap. XXIV, pp. 360 ot 36<. 

(*) Lettre «le Saint-Sulpice à Catherine de Môdicis, du H aoftt4565. 

{>) Le prîDce d*0range écrivait au comte Louis, aoo frère, le 9 novem- 
bre 1565, que le prioce d'Espagne, après avoirmangé seize Ihrres 
de fruit, et quntre livres de raisin , avait bu là-dessus de l'eau par 
deux fois : ce qui iui avait occasionué uoe syucope, et déterminé sa 
maladie : « Es soll auch der priiilz vou Uispauien , gleicbwic vorhiu 
«16 pfuud obs, aiso itxunder 4 pfund trauben geszea, uiidflarauffzwen " 
• wasser-trunck gethaa babw, daraum er za schwachbeit gebllen und 
« krandk wordeo seye. » [Archives ou Correspondance im'dito de la 
maison d'Orange^Nmtau , publiées par M. Giuibn Van PaiMSTiam, 
1. 1, p. 434.) 

(*} Lettre de Saiot-Sulpice à Cathcrioe de Médtcis, écrite de Segavie, 
le 9 septembre 1565. 
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à Madrid, à la fin d'octobre Le 15 novembre, il se 
porta avec le roi au devant du cardinal Ugo Buon- 

comparai, iégat de Pie lY, qui faisait son entrée dans 
celle eapitale Il accompagna son père à Tolède, 
lorsque, deux jours après, Philippe s'y rendit pour 
recevoir le corps de saint Eugène Q : Charles IX, sur 
les instances du roi son beau-frère, venait de gratifier 
de cette prédeuse relique l'église métropolitaine de la 
cité impériale, malgré les représentations dn chapitre 
de l'abbaye de Saint-Denis, où elle était conservée 
depuis plusieurs siècles (^). 

(■) Lettres du S' de Fourquevaulx à Charles IX, des 23 octobre et 
5 novembre 1565. 

(') Lellre de Fourqurnali à Charles IX, du S4 novembre 4565. — 
Lettre de Farchevéque de Rmaano' au cardloal AleisaDdrino, du 5 dé- 
cembre 4565. 

(*} Lettre de Parcbcv^qoe de Rossaoo, du 5 décembre <565. — Lettre 
de Tisuacq à VigJius, du 16 décembre. 

(*) Cabreba, Felipe II, Itv. VI, ciiap. XXII etXXili, pp. ^<,\ et^oG. 
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Ouverliues faites à Philippe II en vue du mariage de don Carlos. — 
Ciilberiiie de Médicis propose pour lui M:iignoiite de Valois sa fille. 

— Les princes de Lorraine mettent en avant Marie Stuart. — L'em- 
iwrenr Ferdinand tftdie de faire préférer Tarchiducliesse Anne,.8a 
pelite-fille. — La princesse dona Juaiia prétend la préférence pour 
elle-même. — Obsenratioii sm la reine ËUsabetb d'Angleterre. — 
Don Carlos se montre réservé à t*égard de Marguerite deValote.-^ 
Il ne peut souffrir dona Juana. — Jl trouve mieux à son gré Marie 
Stuait. — Mais l'airhidiichesse Anne lui plaît davantage, et il annonce 
rintention de n'en épouser i)as d'autre. — Politique de Philippe II 
relativement nu mnriage de son fils. — Il incline pour une alliance 
avec la l)rancho allemande de sa maison. — L'empereur veut avoir 
une réponse catégorique. — Explications qu'il a avec lo conUe de 
Luna, arobassadear d'Espagne à Yicone. — Démarcbes qa'il fait filtre 
par son ambassadeur à Madrid. Réponse dilatoire de Philippe H. 

— L'empereur nMnsisIe pas. — Négociation du cardinal de Lorraine 
à InsprudL, pour le mariage de Marte Stuart avec Tarcbiduc Charles. 

— Fâcheuse impression qu'elle produit en ÉCO^se et en Angleterre. 

— Lcthington, secrétaire d'État d'Éco<5pe, propose formellement à 
l'évéque d'Aquila, ambassadeur fie Pliilippe H à Londres, le mariage 
de Marie Stuart avec don Carlo- - L'évéque rend comi)te de cotte 
proposition au roi. — Perplexité de l'hilippo. — Il fait a son ambas- 
sadeur une réponse ambigué. — L'év^uo insiste pour avoir des 
instructions plus positives, et envoie, en attendant, une personne de 

. confiance à Marie Stuart. — Philippe lui mande de donner suite aux 
ouvertures de Lethington. — Catbwine de Médicis a vent de ce qui 
se passe ; elle tûclie de s'en cclaircir; réponse de Iluy Gomez à Tam- 
baasadeur de Franco à Madrid. ~ Embarras de Ptiiiippe II, qui s'aug- 
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meote par les însUnoes que lui fait fiiire rempereur, pour qu'il se 
décide d*iine maoière.ott de l'autre. — Préoccupatloa que lui donne 
le caractère de son fils. — 11 cfaerdie à gagner du temps. — 11 est 
disposé à préférer doua Juana; mais il trouve dans don Carlos une 

répugnanr*' invincible pour une union avpc sa tante. — Il rompt la 
négociation d'Écosse. — Il donne des eï«pérances à l'empereur Maxi- 
miJien. — Don Carlos se prononce résolument pour l'archiducbesse. 
— Catherine de Médicis revient, à Bayonne, sur le mariage de Mar- 
guerite de Valois avec le prince d'Espagne. — Philippe lui déclare 
catégoriquement qult est engagé envers Tempereur. 



Quelles que fussent les imperfections physiques et 

morales de don Carlos, et quoique, depuis l'âge de 
quatorze nns. sa santé languissante fît naître des 
appréhensions continuelles pour sa vie, il n'y avait 
pas de princesse, en Europe, qui n'eût été Gère de 
donner sa main à lliéritier présomptif du plus puis- 
sant empire de la chrétienté. Aussi, bien avant que le 
roi son père songeât à le marier, des ouvertures lui 
a^.ii* lit été faites, de plus d'un côté, en vue de ce 
mariage. 

Les premières vinrent de Catherine de Médicis. 
Non contente d'avoir pour gendre le souverain ac- 
tuel des Espagnes, la veuve d*Henri îl aurait voulu 
qu'une autre de ses filles s'assit à son tour sur 

le trône de Ferdinand cl d Isabelle : elle propo- 
sait pour don Carlos madame Marguerite , née le 
i4 mai 1555 , plus Jeune ainsi de huit ans que le 
prince des Asturies. Le 28 juillet i 560, le cardinal de 
Lorraine, écrivant, par son ordre, à l'ambassadeur de 
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France à Madrid ('), le chargea de pressentir adroite- 
ment le roi catholique sur ses iateniious relativement 
k son fils": la cour de Lisbonne faisait en oe temps- 
là solUciler la main de la princesse Marguerite pour 
le roi don Sébastien ; « mais — disait le cardinal à 
« rainbassadeur — s'il y avait espérance du prince 
« d'Espaigne , nous 1 ay nierions beaucoup myeulx 
« qu'aultre parly qui se pust présenter Q. *> Cathe- 
rine ajoutait) de sa main : « Set tienne dé chause dé 
<c set monde que je désirerès le plus, que de la voyr 

c( auprès de sa seur » On pense bien que, 

dans sa correspondance avec la reine ÉHsabelh, elle 
ne négligeait pas de lui recommander les intérêts de la 
jeune Marguerite; voici, entre autres, les termes dans 
lesquels elle le faisait ; « L'évesque de Limoge m*a 
« mandé que le prince n'a plus la fièvre* Si cela 
« continue d'estre guéri, ne perdez pas Taucasion de 
« garder qui ne soit marié hà aultre femme que à 

« vostre seur , et me sanble que y devez meslre 

« tous vos sin snn : car aultrement vous seriez 

« en danger d'estre la plus malheureuse du monde, 
m si Tostre mary yenoit à mourir, luy estant roy, 
« coment il seroit, si n'ayest aypousé quelque femme 
« qui feùt heun vous «-même, come seret vostre 

M seur Cela, ma (ille. fet que me semble que 

a devés commeuser de louiii à bùlir ^ et en set 

{') Sébastien de l'Aubespine, évêqup de Limoges. 

(') Négociations, lettres et pièces diverses relatives au règne de Fran- 
çois II. etc. ; publiées par M. Louis Paris; Paris, <8i!, in-4", p. 436. 
• 5 Ibid,, p. 440. ' , 

> 
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fi faysanl, VOUS fairés ynOniment pour vous et pour 
« tous nous auUres issy (*). » 

Peu de temps après ces tentatives de la reine-mére 
à Madrid, François If mourut Marie Sluart restait 

veuve à 1 agc de dix-liuil ans. C'élail un immense nial- 
lieur pour elle que la perte de son mari : les prinees 
de Lorraine, ses oncles, jugèrent qu'il serait réparé, 
s'ils parvenaient à lui faire épouser le fils du roi d'Es- 
pagne; le cardinal s*en ouvrît à Thomas Perrenot, 
seigneur de Ghantonay, ambassadeur de Philippe II 
à Paris f ). A la vérité, elle était plus âgée de deux 
ans et demi que don Carlos ; mais les rares agréments 
réunis en sa personne rachetaient l)îen, et au delà, 
cette légère différence d'âge. « Elle était grande et 
« belle. Ses yeux respiraient Fesprit et resplendis- 
tt saient d'éclat. Elle avait les mains les mieux tour- 
« nées du monde. Sa voix était douce, son aspect 
« iiohie et gracieux, son langage animé, et son attrait 

« irrésistible Son éducation extrêmement soignée 

« avait ajouté des talents variés à ses grâces natu- 
(( relies. Outre le latin, ciu'elle savait et parlait bien, 
« elle était instruite dans l'histoire, connaissait les 
<c langues vivantes, excellait dans la musique, chan- 
'< tait fort agréablement en s'accompagnant du luth, 
« et composait des vers que louaient Ronsard et du 
« Bellay. D'un esprit vif et ouvert, d uu caractère 

0) Lettre sans date, dans les NégodoUonSf IeUre$, etc., p. 844. 

(') Le 5 décembre ^ oGO. 

(^) Lettre de Chanton:iy à Pliilippe IF, du ï8 liéccmbre 4360, Citée par 
M. MiGNET, Histoire de Marie Sluart, 1. 1, p. 102. 
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« ia&iimanl el aimable , elle elait rornement de la 
u cour dont elle faisait les délices » A ce portrait 
de Marie Stuart, ti^cé par un éminent historiea, nous 
ajoulerons qa*elle pouvait être regardée comme un des 
plus brillants partis de l'Europe, car elle apportait en 
dot à sun ]iiari un royaume et des droits éventuels à la 
succession de la couioiine d'Analelorre. 

Catherine de Médicis fut informée des communica- 
tions faites à l'ambassadeur d'Espagne nu nom des 
princes lorrains ; elle écrivit aussitôt à l'évéque de 
Limoges, afin qull se mit en peine de savoir Taeeueil 
qu'elles recevraient de la cour de ITadrid (*) ; elle eut 
soin aussi, comme c'était sa coutume, de réclamer 
1 iiiiervention de la reine, sa fille. Elle I cxhorin à 
agir de concert avec l évéquc; elle désirait que l'un 
et l'autre usassent de tous les moyens qui étaient en 
leur* pouvoir pour faire écarter les propositions de la 
maison de Guise. Cette affaire lui tenait extrêmement 
au co ur : « 11 n'y a rien — mandait-elle à l'évêque — 
« que je ne veuille plutôt tanler et hazarder que de 
tt vcoir ce qui me desplairoit tant . et qui nous seroit 
« à elle (Elisabeth) et à moy si dommageable, et à ce 
« royaulme aussi n Elle se plaignit au car- 

(' riifttoire de .VflnV Sluart, t. I, pp. 39. 40, 47. 

(') Lettre du {9 dtîcembre 4 560. dans les Neyociations, lettre» et piéeu 
diverses relatives au règne de Fraurois II, et<-., p. 787. 

(») Lettre du \** avril 4560 (4564 , d. st.), dans les Négociations, Ul- 
lre«, elc , p. 814. > 

Le 18 jaoTier précédent, Chantonay écrivait à Philippe II : « La 
« reyoa lient* grandes celos del ca.samieoto del principe d'Espaîîa con 
■i In rcvnn Maria. • (Archives de TEinpire, à Paris, l'oitcrtioii de 
Simancas, B 12, u«64.) 
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dînai de Lorraine lui-même qu*on parlât d*un nouveau 
mariage pour la reine d'Écossc, lorsque la cendre du 
roi son époux était à peine refroidie : le cardinal lui 

répondit qu'il n'en savait al)soliimont rien, mais qii il 
n'était pas étonnant (lue le mariage d une reine fût le 
siiyet des eonversalions, car on s occupait de celui de 
la moindre dame de la cour (^). Alors ^ ainsi qu'une 
de ses lettres nous rapprend , elle mit en œuvre des 
moyens détournés pour faire renoncer les princes de 
Lorraine à leur dessein; elle ne nous dit pas quels 
étaient ces moyens, mais ils durent être habilement 
choisis, puisqu'elle parvint à son i>ut (~). Au moment 

(') • Hesabido que han pasiido algunns palabras, sobre el casamiento 
del principe d'Espaiâa coo la reyna Maria, entre la reyna y el cardeoal, 
qnexàndow la reyna de que todo el mando bablava en este casamiento, 
y disiendo qne le pareda qaeaalian mny temprano estas voses. El car" 
deoal respondiô qne no sabia cosa ninguna dello, peroqud ooera nara- 
vilîa que se erhasse juizio sobre el rasamienlo de una reyna , pues se 
ecbava sobre el delà raeoor dama de la corte.... • (Lettrede Chanlonay 
à Philippe II, du 12 janvier 4561 : Archives de rËmpire, à Paris, collec- 
tion de Simancas, B 42, o« 64.] 

0 Elle s'exprimait ainsi dans une lettre du 3 mars 46flO (4561 , o. st.) 
à révêque de Limoges, après avoir dit qu'elle voulait qa*on sût à Madrid 
combien elle avait à cœur le mariage de sa fille Marguerite avec le prince 
d'Espagne : « Au moins , cela servira pour rompro laulre coup fie 
« mariage de Marie Stuart), auquel je douneray de deçà sourdement tout 

• l'ordre que je pourray ; et jà y a si bon commencement, queceulx 
« qol ont mis. en avant ceste menée* et odiiy mesme à qui elle tondie, 
« sont bien empescbez à couvrir ce qui y est, et s'i monstreot si refroi» 
<. dix qn'i!^ vf»nillent faire croire qu'il n'en est rit'n , o»i endormir la 

• chose, jusques à ce qu'ils y croient plus d'asseurance. » {Négocia- 
tions, lettres, etc., p. 818.) 

Quatre années après, lord Lethington, premier ministre d'Écoase , 
causant avec rambassadeur de Philippe II k Londres, don Diego Gusman 
de Silva, lui dit que la reine-mère avait fait appel aux sentimeuls 
pati ioliques du cardinal de Lorraine et du dur de Guise ; qu'après leur 

4i 
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OÙ Marie Stiiart quittait la France, elle consiilla le 
due de Guise sur son mariage. Le due s'excusa de lui 
donner eonseil, ne pouvant. lui dil-ii , lui conseiller 
ce qui lui convenait le mieux ('). 

L'empereur Ferdinand nussi avait pensé au prince 
d'Espagne pour falnée de ses petites^filles^ TareliH 
duchesse Anne. Il n'adressa pourtant point, d'abord, 
au roi son neveu de proposilion formelle à cpt éîîard ; 
il se contenta de lui faire insinuer que la princesse 
serait probablement demandée par le roi de France^ 
et il le pria de lui dicter la réponse qu'il aurait à 
4omier à ce monarque f ) : mais son but était trop 

«toirrepréMDtéqtie. si leur nièce éponmit te priooe d'Espagne, il pour^ 

rait arriver que les États du roi catholique s'augraentasseot de TÉcosse 
et de l'Angletorrc, elle les avait conjurés, avec les plus vives instances, 
de neconroiirir en aucuoe nianiére h un mariage qui pouvait avoir pour 
la Frauce des conscqueoces aussi préjudiciableii , et que le duc et le 
cardinal lui avaient donné levr parote qu'ils agiraient oonformémeni a 
ce quVile soahaiiait d'eux, perce qulb préféraient le bien de la France 
à ravantagede leur nièce. (Voy. HUtoind* Marie Sluarti par M.liiOMiT, 
t. I, p. 148.) 

Celte histoire, toute a l'honneur des princes lorrains, oe semble guère 
d'accord avec le langage tenu par Catherine de Médicis, dans sa lettro 
du 3 mars 4SS4. En admettant qtt'elto soit vraie, le cardinal de Lorraine 
n*aorait>il pa» eu d*autre motif de céder aux désira de la reine^mère? 
n'aurait-il pas craint, par exemple, en les contrariant, de se voir privé 
des riches bénéfices qu'il possédait en France? L'évéque d'Aquila écri- 
vait de Londres, le 17 juillet 1 503, au comte Luna, ambassadeur 
d'Iispagne à Vienne : • Corao ei cardenal lieue leoior de perder los bene- 

• ficiofi queliene en Francia, en nioguna mènera osarà dar su voto para 
« cosa que no contente é Francesea, aunque en secreto lo deaee caanto 

• es razon.... » (Archives de Simancas, Estarfn, leg. 816.) 
{') Histoirede Marie Sluart, par M. Migxet, 1. 1, p. l 'i.S. 

(') • S. G. R. M«i,.... me ha dicho Su M«* que. no Icniendo V. hija 
con que el rcy de Francia pucda caser, le paresce que séria a propésilo 
ana de sus nielas é hijas, de lo cual ain parescer y voluntad de V. M' 
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facile à pénétrer pour qu'il échappuL à la sagacité 
de Philippe II. D'ailleurs, il uc tarda pas à almn- 
donner ce langage qui servait à déguiser sa pensive, 
pour manifester oiiveriemcnt ses intentions. Sous 
bien dos rapports, la jeune archiduchesse convenait 
à don Carlds. Elle était âgée de quatre ans moins 
que lui ('); elle était jolie. Le comte de Luna la pei- 
gnait en ces ternies, l(^rsqu'c!le venait à peine d ac- 
complir sa douzième année : ^( Ce que je puis dire 
t( de Ja princesse Anne est tout à son avantage, parce 
« que, à ce qu'il me parait, on ne saurait demander 
IX mieux. Pour son âge, elle montre beaucoup d*in^ 
«( telligence et une remarquable tranquillité. Elle est 
« très-dévote ; elle a le meilleur caractère qu'on 
« puisse avoir. Elle est bien faite. Elle sera ^^rande. 
(( car elle Test déjà, et elle croit à vue d'œii, teiie- 
ce mènl qu'on lui donnerait quinze à seize ans; sa 
« figure ést charmante. Sa mère Télève avec un soin 
te extrême ; elle ne la quitte pas : elle et le roi Tado- 
« rcnl elTaiment plus que tous leurs autres enfants. 
<( En résumé, il est certain, selon moi, qn ou ne sau- 
u rait désirer plus de qualités qu'elle u en a, dans une 
<t femme qui serait destinée à devenir la compagne 
« du prince » 

a m tratarà ; que pîde y rucga muclio i V. 11' le hag* saber lo que en 

«to leparece y quiereque m haga (Dépêche du cemte de Luna à 

Philippe II, écrite do Vieone, le M décembre 4860 : Archives de Siman- 

cas, Esfa/îo, leg. 650.) 

(') Elle élnit née à V.illridolid, le 4»'^ novembre l.'iin. 

(•} « .... Lo relacion que de la ynliujU- Ana puedo liacer en muy 
buena, porque, û lo que à mi meparece, do hay mas que pedn , poi que 
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Mais il V avait, à la cour cl dans la famille même 
de Philippe II , une princesse qui se croyait appelée, 
plus que toute autre, à devenir la femme de don 
Carlos : c'était la propre sœur du roi, dofia Juana. 

Restée yeuve, à l'âge de dix-huit ans et demi, de 
l^infant don Juan, héritier de la couronne de Portugal, 
dona Juana était réputée Tune des plus belles, des 
plus gracieuses femmes de Castille , et d eniinentes 
vertus rehaussaient encore sa grâce et sa beauté ('). 
Depuis son veuvage, les prétendants ne lui avaient 
pas manqué : elle s'était vue recherchée , presque en 
même temps , par le duc de Ferrare, de la maison 
d'Esté, et par le prince de Florence. François de 
Médicis , fils de ( lismc. Elle avait rejeté bien loin la 
recherche du premier, qu'elle regardait comme « trop 

desQ edad Ueceinuy buen entendlotieiito y gran repose ; es muy devola, 
y tjene la mejor condicioD que se pnede pedir ; tiene linda disposicion« 
y sera grande, porque agora lo esta, ycrece mucho, qttepareoede quince 

6 decrseis aôos; tïpnc arto buen poslo- t-ônela su m-îdrf^ mtty bien 
criada ; no se aparta délia, y ;insi elKi y el roy la adoran y quieren mas 
que k todos los olros ; y es cierlo que, a mi parecer, no so puedeo descar 
mejores prendas en ni» persona, para compaSfa del principe, que ella 
tîeDe.... » (Dépêche écrite de Prague, le 49 janvier 4661, dans la 
Coleccion de dœumêntot inédUos para la M^mria deEspmSa, t. XX^l, 
p. 425.) 

{') « La principe?:sa..... slimala la più bclla di quclla provinrin, . , " 
dit l'ambassadeur vénitien Badoaro, dans sa relalion au sénat, taiic 
eo 1657. (Voy. JleiSsElîbiia cfot ambanadeun véakiens tur Charka-Quint 
etPhiHpp9ll,p.ei.) 

Un autre Vénitien disait d'elle, en : « Ê questa prineipesea dl 

• bellissime manière, di faccia delicafa. di p(>ln bruno e (b '-^inagione 

• biancbissima, di vila esemplare e di slalm a graude. É proportionnala 
« molto, et in ogni sua azzione graudissima d'iDgeguo e di prudenza. » 
{lbi(l.,p, 174.) 
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« basse et petite pour sa qualité (') ; » le second 
n'avait pas mieux réussi auprès d'elle. François de 

IMédicis vint en personne à la cour d'Espagne ("). Le 
duc Cosme entretenait d'étroites relations avec Phi- 
lippe II, dont la bienveillance lui avait valu rucquisl- 
tion de Sienne, et était le fondement de son influence 
en Italie. Il ne eroyali pas trop présumer de sa for- 
tune, en se flattant que son fils serait agréé de la 
princesse : il eut été disposé, en ce cas. à abdiquer en 
sa faveur (^). Philippe H fit au prince de Florence un« 
accueil affectueux: mais, dans sa cour, il n en fut pas 
de même : la prétention de François de Médicis parut 
indiscrète et choqua tout le monde; don Carlos, en 
particulier, s'en montra blessé à un tel point qu'il 
pouvait à ipcine le voir. Quant à dona Juana , elle 
déclara, de la manière la plus explicite, qu'elle ne 
preudrail jamais pour mari le fils d'un marchand 

('] Expix'ssioos de 1 evéque de Limoges, daos uuc dépécbo à CatUcriue 
de Ifédicis, du 9 mars 4562. 
Att mois d*aoùt ms. 

• .... Yedendosi d'averc da sè solu aoqii^stato uno Slulo di Sieoa, 
che pareva avei'P delF imfvw^ilHltv . "li pare molto più facile di con- 
Ke^uire una donna. quaiid'ancljL' linvi - rinuiiziare (ici tnHo io Stj[o 
ul tigiiuolo per incoioDarlo, ad imituzioue di Cailo V, |)erchè quesU 
rogina se ne veaisse aasolutamente regioa di Toscane. * (Kelaziooe di 
Firenze, di measer Vincenio FIdeJi, toroato da quellacorte, raono 1861 , 
dans les Behusioni dtgli ambateiaiori venHi al tenatOf série U, t. J, 
p. 360.) 

(*) « .... Oucsta anduta de! principe partoii divoisi>sinii cffclli, pcrdio 
fu teijula io Ispagua leggeiezza dei priocipe l'aspirate al matrimoiiio di 
una tanta principessa, ]a qtiale ebbe a dire più Tolte cbe non piglierebbe 
per marito mai ii figliolo dt un mercante ; ed il principe p6r il auo pro- 
cédera ai acquîBto Todio di lutta la corle, e nwssime del principe di 
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. C'était sur don Carlos que dofia Juana avait arrêté 
ses vues. Li| Providence n'avait pas permis qu'elle 

s'assit sur le trône de Portugal, qui lui était destiné : 
le trône dcCaslille pouvait seul, dans sa pensée, la dé- 
dommager de ce qu elle avait perdu. Et sa manière dç 
sentir à cet égard u'élfiit pas nouvelle : dés i55'6, deux 
ans après la mort de ^n épous, Jean III^ roi de Por-i 
tugal, À son instigation certainement, avait représenté 
à Philippe II, par llntermédiaire de" Tanibassadenr 
• d'Espagne à Lisbonne, ks avçiiilages qui résulteraient 
d'une union entre elle et le prince des Asluries ('), 
Une obieetion grave pouvait cependant y être faite : 
dona Juana comptait dix ans de plus que son neveu 
Malgré cela, les Espagnols, se ressouvepant de la pni^ 
dence , de la sagesse , de la justice qu'elle avait dé- 
ployées d^ns le gquvernemenl de la monarchie ii un^ 

Spigna, il qiialt' appena pativu di vederlo.... «' (Rolnzionedi Firenze, del 
plarîîisimo M. Lurçnzo Priuli, rilornalo «mbasciator raono 1566, diiosle^ 
JletesiDRt dcyli ambtttciatori fenai a/ tenato» s6rte 11, t. H, p. 83.) 

(*) « Los dîAS pasados, ae me oWidQ de escribir é V. M. cierta piàtica 
que el .sereaissimo rcy pasQ coqmigo en prcsencia do la sereniasinM 
reyna. diciendo que él (lueria tanlo â lu princesa mi seOoracomo quiso 
à su hijo, y que, pues Nueslro feeùor Iç habia Uevado à su marido. q«e 
uo desc;;|ba cosa tnas que vella casada con su pielo, y que era cosa que a 
Vuealnia MagesUidefl eslaba muy bieo , vella reniediada y casada tan 
bieQ ; que ne liabia ningun pHocIpe en el mundo oon quien ella estu- 
|)iese tao bieu casada, ni el pn'ocipe mi senor coq uin^una muger mcjor, 
par;i bîiMt de !ns reynos de V. .M. y dft todos ; que no eran t:i!i diferenles 
las edades que no càtubiese bien, y que de la princesa ya se ténia espe- 
riencia que lendria hijos, y que éi estaba delerminado dç lo enviar a 

decir à S. M. y é V. M » (Dépécbe de don Lui» Sarmieotode Men- 

doza écrile au roi, de Llsboonet le40jiuîD 4556: Archives dé Sunaoca»! 

Estado. leg. 378.) 
(') Elle cUit aée a Madrid lo 23 juin ^dajjf. 
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époque diliicile, lui étaient généralcmeut favorables ('). 

Nous ne eomptons pas, parmi les princesses qui 
aspiraient à la main de don Carlos, ÉUsabelh d*Âng^6* 
lerre : car nous ne saurions, en vérité , prendre au 

sérieux le reproche que celle reine faisaila don Diego 
Giizman de Silva, ambassadeur de Philippe II à sa 
cour, quoii ne reùi pas proposée au prince d Es- 
pagne Jamais Élisabelh ne voulut réellement s'as- 
siyétîr aux liens du mariage, et don Carlos aurait été 
le dernier qu'elle eût aecepté pour époux. 

Le fils de Philippe II n'était pas d'humei^r à se 
laisser marier coulrc sou gré. On le savait : aussi 
Elisabeth de Valois et les daines françaises de sa cour 
ue laissaient-elles échapper aucune occasion de faire 
valoir en sa présence les avanlaises de madame Mar- 

(') amhassiideurs vénilicMis Andréa Badoaroel Augosliao Bai barigo 
tlisaienl d'elle, dans leur relatiOD de 4564, que uous avons plusieurs fois 
citée : « £ stimata da S. M. G.» cosl da lutta la Spagna, per il prudente 
« gowmo cb* ella ha fatto dî quel regno, neir aaMolia del re.». » 

(*] • CoD ocasion de las vistas concerladas de la reina de Espana con 
su madré la rcina rie Francia en Fuenterrabfa, movio Isabel nuevamento 
la plalira du cusamiculo, en lu cual dijo à Guzman de Silva. .. que 
eslaba quejosa de que no se la hubiese propueslo al principe don Car- 
loa. • {Apuntamientoi para la hittùrîa dêl rry dm FeUpê II, pwr lo 
tocante à tui ntaeionM con la nina Itahel de Ingtaterra, par don Tomas 
Gonzalez, dans le tome VI 1 des Mtouniasdelare^Academia de la kiê-' 
toria de Madrid, p, 307.) 

Dans une lettre de Guzman de Silva au roi, du 10 juillet loGi {Colec- 
cion de documentot inédUos para la hi^oria de Espatla, t. XXVI, 
p. 509), Dous trouvons le passage suivant, qui conftrnie le fait rapporté 
par le chanoine Gonzalez : » La reina tornome à preguntar en lo posado 
« de V. M. y .si v[ principe habia cres< iilo. Yo le dije que si ; y esluvo 
- pensnndo un poco, y dijo : En /î/i todos nir desdetïan : entiendo que 
• fte ha ti aladit de casarle con la de Escoaa, » 
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guerife. Au mois de février 1361, Élîsabelh étant à 
Tolède, sa mère lui envoya son périrait, avec ceux de 
SCS fils et de ses deux autres filles. Don Carlos les vit, 
et dit plusieurs fois eu riant : Mas hermoaa es la 
pequefia^ « la petite est la plus jolie. » Éllsabeth 
l'assura que sa sœur était bien foite ; madame de Cler« 
monl ajoQta que e'étail une ]>elle femme pour lui : il 
rit de nouveau et ne répondit rien ('). A son retour de 
Bayonne , ÉiisabeiU rapporta un portrait de sa sœur, 
alors âgée de douze ans ; elle le montra an prince. 
Don Gàrlos, Payant contemplé longtemps , dit qu'elle 
avait les yeux beaux, la bonebe belle, qu'elle était 
toute belle. Mais on ne put tirer autre chose de lui Q). 

Soit qu'il la ij oiivàl trop âgée, soit parce qu'elle lui 
avait en quelque sorte servi de mère, ou par d'autres 
motifs, don Carlos ne voulait pas entendre parier^ 
pour sa femme, de dofSa Juana. Un jour qu'il causait 
familièrement à Âlcala (c'était quelque temps avant sa 
chute) avec le fils de don Garcia de Tolède, son gou- 
verneur, celui-ci, à pjupos des bruits qui couraient 
d'un prochain mariage enire lui et sa tante, lui de- 
manda quels étaient ses sentiments pour la princesse. 
11 répondit avec vivacité « que plutôt se laisseroit-il 
« mourir, si son père vouloit le forcer de l'épouser, 
ce pour ne l'aimer en façon que ce fût (^). » Dolla 

(') Lettre (l'Éiisabet h de Valois à Catherine de Médicis, dans les Nég<h 
dations, lettres et pièces, elc, p. 805. 

0 M^oire de Saint-Su Ipice, du 41 août 48SB. 

(^} LeUrc de l'éT^ue de LiniQgesà Çatherive de M^dicu, du 3 jan- 
vier 45<iS. 
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Juaiia se flatta peaéaiit quelque temps de vaincre 
l'indifférence de son neveu ('); elle fut très-affectée 
du dédain dont elle élait l'objet de sa part : « la pauvre 
« dame en maigrît à vue d'œil, u écrîvait l'évéque de 

Liiiiuges à sa couf ("). 

Marie Stiiart aurait plu davanlafçe à don Carlos ; 
cette alliance répondait mieux à ses aspirations ambi- 
tieuses. Il disait à ce même fils de son gouverneur 
dont nous venons de faire mention (il comptait alors 
seiae ans et demi à peine) ce que , pour sa grandeur., 
« et avoir tiltre et moien d'eslre ès Païs-Bas quelque 
« (lu)se plus que lieutenant de son père, qui estoit 
« jeune, et duquel il ne pouvoit de longtemps attendre 
« grands estais , il avoit l'œil sur la royne d'Ëscosse, 
« pour la cognoistre belle, saige et bonne- catholique, 
« et maistresse de ses droictz , alléguant ce que luy 
« en avoient rapporté les seigneurs qui Tavolent vue 

(*) • La princesse fait estât de son neveu, et ne se peult dire qu'il eu 
iaille ne penser ne croire aultre particularité : car ce roy est du tont 

gaigoé, et d'autant plus que, le duc d'Albe et prince d'Evoly estans, 
avec infiniz adhérons, ennemys à mort, et maintenant balançant leur 
faveur, ladicte dame princesse, qui est fine et assez bien garnyc d'amys, 
a reduict son frère lù. • [lettre de l'évéque de Limoge à Catherine de 
ll«dicis,du3juîiJet4MI.) 

« .... Jamais ne divisa- l'on plus asseurément du mariage du prince 
d'fîespaigne et de sa lante, qui, sans faire semblant d'y penser, en faici 
bien la belle et gaillarde.... « (W., du 21 juillet 1561.) 

• .... Madame, il semble que vous n'estes |jas assez satisfaicte de raoy 
en ce qui concerne le mariage du prince, vous ayant mandé résolûment 
oeqoefen sçavois. Pour cela, madame, je ne lairray tousgours à tous 
dire la vérité, non pas que je tous en veuille désespérer , mais vous 
représenter à l'œil l'asseurancequeUi priDCessey a, ettOttS lessiens..., » 
(/d.,du ^" oclobre -lôbl.) 

(') Lettre à Catherine de Mcdicis, du 15 avril 1562. 
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« en France ('). » 11 s'en élait eipliqué aussi avec la 
reine Élisabelli , de manière à lui faire comprendre 
qu'il appréeiait les avantages que Marie Stuart appor- 

lerail en lioL à son mari, el pai liculièreraeut ses pré- 
tcnlions sur le rovnumc d'Auglrlrrrc ('). 

Plus tard, lorsqu'il eut vu un portrait de sa cousine 
Anne d'Autriche, il la trouva si à son gré qu'il ex- 
prima résolument l'intention de l'épouser el de n'en 
épouseï' pus d'autre ; on l'entendit déclarer, à cette 
occasion , qu'en toutes choses il obéissait au roi son • 
père, mais qu'en ce qui concernait son maria^çe et le 
choix de celle avec laqueUe il devait passer sa vie, 
cela le regardait ^ il dit encore qu'il ne croyait point 
que le roi voulût mettre obstacle à son bonheur, ni le 
contraindre à se marier avec une femme qu'il n'aime^ 

(•) Lettre do re\è(inc de Limoge«, <!» 3 janvier 1562. 

(») ■ La royne calholicque et moy avions mi&peyncde pénéticr. par 
tous les nioyeoâ que uous avons peu , au secret de ce mariage de lu 
royoe d'Escosse avec le prince d'Qespaigiie.... Ët reméiiioroys là-dessua 
plusieurs choses : premièremeat, ce que, à ce propoz, le sutdict prince 
avoit dict à la royne calholicque, qu'on luy i\\o\l parlé de Iroys partys ; 
l'ung de niiidanie, l'aullre du In fille aisnéc du loy des humains, et le 
liera de la royne d'biâcosse. Et discourant le^ occasionâ qui le coDvie- 
roieiit d'eotendreà Tung ou Taultre des troys, avoit dict de ce dernier 
qtt*on ravoitass8ttréqu*elle estait fort belle :joinot que, ayant d*aasex 
longtemps laict soader de ce propoz te confesseur, il avoit rcspondu n'y 
avoir pour encores rien en termes; touttsfnis . que la con-ommalion 
n'en <;eroilque profil table ;iu bien de la chI■e^t icrilo, |)Our tenir on bride 
la royne d'Angleterre el ses sul)gec(z, el avoir par ce moyen uug boa 
pied dedans ceste isle, pour la réduire ung matio, ou de grô oude Huce, 
à Tobéissance de VÉglise, et que ladicle royne d'Escosse avoit de si 
bonnes prétentions en Anc:!eterre,que le parly en pourroil estrc a l'ad- 
venir bien fortgi'and. (Lettre secrèie de Saint«Sulpicc, du 41 octo- 
Lre i;^63.j 
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rait pas(^). D'autres faits semblent prouver qu'il avait 
vraiment conçu un attachement sérieux pour l'archi^ 
duchesse, sans la connaître. Nous citerons le suivant. 
11' se trouvait au bois de Ségovie, avec le roi et la 
reine, ao mois d*aoikt 15^5, Une apr^-dinée, la reine 
le fit monter avee elle et plusieari dames de sa cour 
dans une oharrette à bœufs, pour aller visiter le parc. 
Comme il fut quelque temps sans parler , elle lui 
dciii iiida où claiont ses pensées ^ il répondît qu'elles 
étaient a plus de deux cents lieues de là. « Et ot^ est 
<c cela si loin? n dit la reine. — k Â ma cousine, n 
repartit-il (*), 

Philippe II entendait bien faire servir aux intérêts 
de sa politique et à raffermissement de sa puissance 
le mai iage de sou hls Par ce motif, quoique lui et 

(•] Voy. les lettres du S' de Chanlonay, ambassadeur à Vieoue, écrites 
à Philippe II, leSO mai et le 30 jjuto 4565, dans les Papiers tlTÊkii tiu 
cardinal de Gratiwtfe, t. IXi PP- m et 377. 

('} Lettre secrète de Saiot-Suipice, du 9 septembre 1565. 

(' C'est ce que l'évéquede Limoges, Sebastien de l'Aubespine, n'avait 
Viituaé d'écrire à Calherine (le Mêdicis II lui mandait, le 10 nui rs 1561 : 
« En fiu de compte, ils prendront ce qu'ili> trouveront le plus à leur 
« avaota^; • et le 36 avril suivant : • Le roy catholique brauie çà et 
« là, Élisant son proufflt et moostre de s% marchandise, pour déguiser 

• ses intentions doubles, et enfin accommoder ses affaires du meilleur : 

• en quoy il est vray, comme Dieu, qu'ils regardent la Flandre et ce qui 
« la peut toucber plus que chose du monde. » {Négociations, lettres et 
pièces iHverses rekuives au règne de Fi-ançois U , pp. 8i3 el 856 ) Le 
il février lui rendant compte d'une conversation que la reine Élisa- 
betb avait eue avec sou mari, et dans laquelle elle avait mis en avant 
d'abord mndiime Marguerite, puis doua Juana, il lui dtJiait : « I.a siil>- 

• sfaiice de toute l;i rcsponse fut comme decoustume, et tfll*' qu'elle esl 

• ordinaire de ceulx qui, noubz couleur d'un bou nsunuge, désirent 
« d'€»ilretenîr uog cbascun, sans désespérer personne, jusques au pren- 
« dre- • H en concluait • qu'icy Ton prendroit le meilleur, et celluy 
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ses miaistres berçassent d'espérances Catherine de 
Médicis, il ne songea |ias un instant à unir don Carlos 
à Marguerite de Valois ('). Il n'avait rien à gagner de 

ce côlé : son propre mai inge avec la sœur de Margue- 
rite \v iiirftait (11 possessinn de tous les fruits qu'il 
pouvait tirer d'une alliance entre sa maison et celle de 
France. Il ne prêta pas l'oreille, non plus, aux pre* 
mières ouvertures qui lui furent faites an nom de 
Marie Suart. Ce fut pour sa nièce., l'archiduchesse 
Anne, qu'il pencha dès le principe : en lui faisant épou- 
ser le prince d'Espagne, il resserrait son union avec la 
branche de sa maison qui occupait le trône impérial, 
et par là il acquérait des garanties pour la sûreté des 
Pays-Bas, qui était l'un des principaux objets de ses 
combinaisons politiques. L'empereur son père, d'ail* 
leurs, en mourant, lui avait recommandé ce mariage 
de préférence à tout autre . si la disproportion d àge 
qu'il y avait cnire don Carlos et dona Juaiia ne per- 
mettait pas que le prince épousât sa tante ('). Quant 

• qui soroit, en biens et seureté d'Estatz du Pays-îîns, plus utile, comme 
» il sembloit que non-seulement le conseilloient ceulx de par decàt 
« imis tous autres ministres de S. M. » 

(') Encore au mois d'août 4563, lorsque Philippe II chargeait expres- 
sémeDt son ambassadear à' Londres de ii^Dcier le mariage du prince 
avec filarie Stuart, à certaines oonditions* Ruy Gomcz disait à Saint- 
Sulpice « que le marinpo du prince n'e>toit faut hoi"s dVspoir comnia 

• l'on eust rtfnso, mais que I 'in(]\spn*;ilion et l imln^cillité qui se vovoit 
e en sa porsoune avoit retenu .^oii peie jusques icy de traicter rien de 
« son mariage, de peur que de luy bailler sitost femme portast préjudice 
« à avoir lignée. » Il riassurait en même temps qu'il n*élaU pas ques- 
tion de rarchiducfaesse Anne. (Lettre secrète de Saint-Salpioe, du 
46 août.* 

' C'est ce que Uuu Martin de Guzmuo, ambassadeur de l'empereur 
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à Marie Sluarl . il se montrait disposé à seconder les 
desseins de i empereur Ferdinand, qui avait jeté les 
yeux sur elle pour Tarcliiduc Charles, son troisième 
fils ('). Il transmit des instructions dans ce sens au 
comte de Luna, son ambassadeur à Vienne , mais en 
évitant soigneusement de s'engager sur aucun point. 

L'empereur aurait voulu une réponse plus catégo- 
rique. La cour de Fontainebleau venait de lui faire . 
demander la main de 1 archiduehesse Anne pour le roi 
Cliarles IX, et cette demande était appuyée des sym^ 
palhies des princes et des peuples d'ÂlIcmagne. Il 
exprima à Philippe II, par l'organe de don Martin de 
Guzman. son ambassadeur à Madrid, le désir de savoir 
si son intention était que rarcliiduchesse fût gardée 
pour le princ(^ d'Espagne, ou si i on pouvait la donner 
à la France ('). 

La question était précise; mais le cabinet de Madrid 
n'était jamais embarrassé de trouver des moyens 
évasifs. Philippe fit déclarer, par le duc d'Âlbe, à don 

Ferdinand h M;idrid, as-suni à l'évôquede Limoga». (Dépêche de i'evêque 
à Catherine de Médicis, du 46 février 4562.] 

(*) Les vues de Philippe II, telles qoe nous les énonçons Ici , résul* 
tent d'une dépêche du 43 octobre 1561 du comte de Luna« ambassadeur 

d'Espagne à Vienne, en réponse à une lelfre que ce monnrque lui avait 
écrile août. (Archives de Simanras, Estado, leg. GuO.) La leUie 

da 28 aoûl n'a pas été trouvée dans les archives de SinuiDcas. 

(*} • .... Desea Su W Cesarea saberla voltintad de V. 11^ C. en si se 
deba tratar del casamiento de su nieia la mayor con Franeia, ô si es la 
de V. W que se goarde para el principe, y se trate dedar'la segunda 
nieta à Francia, porcpip, no hiibicndo V. M<* de veiiir en lo primero, do 
se i)erdicse ocasion do remediar la mayor, por no toner en eslo la clari- 
dad de V. M<i que la suya desea.... • (Mémorial de don Martin deGu/.maa 
k Philippe II, sans date : Archives de Simaness, Eitado, leg. 65 1.) 
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Martin de Guzmàn que, son His éiani malade et très- 
jeune eneol^, il paraissait que le moment n'était pas 
venu de traiter de son mariage; qu*il priait en eonsé- 
quenee Tempereur de trouver bon que oette négocia- 
tion fui remise à plus tard; que si. dans 1 intervalle, 
quelque autre oecasion qu'il n entrevoyait pas actuel- 
lemeul venait à s'oiTrir. à l'avantage des deux maisons, 
auxquelles tout était comtnun, il lui en donnerait 
connaissance, et prendrait soil avis Q). 

Ferdinand ne se p^iya pas de ces raisons* Ayant 
appris^ au eommencement de 1562, ramélioration qui 
s éfail manifestée dans rélat de don Carlos, il expédia 
un courrier à sou ambassadeur, afin qu'il sollicitât du 
roi catholique une réponse positive. Il s'en expliqua 
aussi avec le comte de Luna. Il lui dit qu'aucun parti 
ne convenait autant au prince d'Espagne que sa petite^ 
fille , non-seulement pour les rapporis d'âge qu'il y 
avait entre eux et les belles qualités de l'archiduchesse, 
mais encore pour d'autres considérations d'une haute 
importance, et qui touchaient le bien d'eux tous et la 
conservation de la maison d'Autriche il l'engagea à 

(<} « .... Lo qae sobresto V. M. babia esciito y mandado decir à 
Martin de Guzman porel dnque de Alba,qiiees ensmna que, por estar 
el principe indispuesf n. y en cdnd que con su parescer no se podia Iratar 
de semejante cosa, a V. M. le pareria que rjoera liempode tratnr dello; 
que S. M. tuvi^ por bien que se dejiise esta platica pard adeiaiile; 
que si en tanto se ofredese otra coea, la coal al présente no via« que le 
pareciese oonveniente é esta casa de V. If . yauya, que todo era une, que 
V. M. le daria cuenta dello, para hacello con su parescer.... » (Dépécbe 
du comte de l.una ii ÏMiilippe H, du 49 janvier <562, ci-dessus citée. ) 

(') « .... Ouc, por parecerleà S. M. que al présente no bay cosa mas 
convenieuie Jii mas à prox>dâi(o del principe, ansi por la conformidad 
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faire au roi. son maître^ un portrait lidèle et conscien- 
cieux de la jeune princesse ('); il ajouta que, s'il 
savait quelque autre parti qui convint mieux au roi 
ou au prince^ il le verrait préférer avec beaucoup de 
plaisir (-). 

Le comie de Luna s'efforça de le persuader que le 
roi ne ferait rien, en cv ijiii ( (lucernait le mariage de 
son iils , non plus qu'eu d autres affaires d'une égale 
importance, sans prendre son avis, et que, dans Tétat 
où le prince se trouvait, après les fièvres dont 11 avait 
souffert si longtemps, il pouvait y avoir 'de graves 
inconvénients à le marier. 

L'empereur avoua que le comte avait quelque rai- 
son; il lui dit que jamais il ne conseillerait au roi une 
chose qui pourrait avoir les conséquences qu'on avait 
vues en Portugal « Je vais, comte — poursuivitril 
te — vous parler en confidence, et pour que cela ne 

de las edades y buenas partes que la yiifanta tiene, como por olras oosas 

que aun imporlan mns, que se puetlen considerar, para cl bien de todos 
y conservaciou desta casa.... j> (Dépêche du comte de Luua, da^Ojan* 

vier <562.) 

{'} Le comte de Luna le Ût. Nous avons cité, p. 479, le portrait de 
rarebidacbcaae Anne, tel qu*il fui envoyé par lui à Philippe 11. 
(*) « .... T que dijese, demés dest0, a V. M. y Te cerliflcase que, $1 

TÎP5C otrn rosn, n la oritendiese, que le prrrrcioso quo ;i V. M. 6 al prin- 
ripe les con\ iniese mas, lo lendria por bueno, y le daria nmrho cOQleu- 
tamiento. " (Dépêche du comte de Luna, du 19 janvier ibél.) 

Dans une lettre autographe au roi, da U janvier 4561, Ferdinand lui 
tenait le même langage : « .... Cerlificiindo à V. A. que, si supiese yo 
• que algtto otro caaaniiento estaria mcjor al principe y al bien de niies- 
« Iras rasas que este, no Iralaria dcl en manera alguna. • (Coffrrion dê 
documentos inrdilos para la hisloria de Espnna, t. XXVÎ, p. 419.) 

(') Allusion au mariage de l'infant don Juan avec la pnnresîse donu 
Joana. 
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« sorle pas d'ici. Savez- vous ce qui nie meut a faire 
« celle démarche ? C'est qu'on me mande, de Flandre 
« et dltalie, qu'il est question du mariage du prince 
« avec la sérénissime princesse de Portugal , et que 
« 1 allaire est*nit^me si avancée qu'on a écrit à Rome 

ce pour les dispenses Je la fais aussi parce (|iic, 

ft bien que la princesse de Portugal soit une personne 
« telle qu'elle ne laisse rien à désirer, je trouve 
u ralliance de ma petite-fille plus à propos pour le 
« prince. D'abord, il y a entre eux conformité d'âge; 
« ensuite, par cette alliance, le roi catholique acquiert 
M en Allemagne des parcnls et des amis ( ce que ne 
n donne pas l'allianoe avec la princesse) ; et quoique, 
« pour le présent, il ne paraisse pas en avoir besoin, 
« il lui importe de pouvoir compter sur eux dans 
« l'avenir. Il y a à dire encore que la princesse a dix 
H on onze ans de plus que le prince, et c"esl ixMuicoup : 
« car, lorsqu'il deviendra homme , elle commencera 
(c à vieillir, et ce , n'est pas là un petit inconvénient, 
u En outre, et indépendamment des liens étroits de 
a parenté qu'il y a entre eux , se marier avec une 
« personne à qui Ton doit le respect qu'on porte à 
« une mère, resseuihle à je ne saiî» quoi. Enfin, bien 
« que la princesse soit très-jolie, je crois que Tarchi- 
« duchesse satisfera ceux qui la verront. Les motife 
« qui paraissent avoir déterminé, ou qui détermine- 
a raient le roi à ce mariage, sont que le prince est 
« jeune : que la princesse est très-capable, et l aidera 
« à gouverner ; que , marié avec elle , le roi pourra 
a OU le laisser en Espagne, ou bien l'envoyer en Italie 
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" ou m Fiaiidie. Ces motifs ont une cerUiine appa- 
« rencc de fondement; mais je vous dis que, comme 
« le démontre l'expérience, une semblable combi- 
« naison peat avoir des inconvénients très-graves, et 
u auxquels il serait difficile de remédier, au point de 
« vue du jn;ouvernement. aussi bien que par rapport 
« au bonheur du prince et à la tranquilîilc de son 
u père. Je n'insiste pas sur ces considératioas parli- 
u culières : le roi est doué d'une telle prudence, qull 
« les appréciera mieux que personne (*). » 

(M « Masdijonie : lI,)hi.'iii(lo mu vo=;, conde, (mi ronfidenria, y para 
« que no saïga de aquj, os hago saber que yo me miievo a eslo, porque 
« de Flandes y de Italia me escriben que se trata este casaniiento OOQ la 
« serentsima prinoesade Portugal, y que la plética iba (aoadelanteqMe 

• se babia enviado por la dispensacion é Roma.... T por esta la bago, 
« y por parecerme que, auuque la princesasea tal porsona que no haya 
« masque pediren ella. tenpo por mas à prnpô>ito y m;is conveoiente 
<" para el principe el de mi niela, ansi por Ja tonlormidad de las edades, 

• y porque coo ella se looiao en c:»lâs parles mas deodos y ttnigos, que, 
9 attoque al présente no pareoe que sean menester, importa el confir- 

• mallosparalodeadelante. y que aquestos no se tomancon la prinresn; 

• y que tambien Movn ,il ])ri'iiripe die/ l'i onco .lâos, qtie para llevarlos la 

• mtippr al hombre es miiciio, porque cuando el venga a ser bombre, 
« sera elia eutrada en dias, que no es poco mconveuiente; y después el 

• dendo tan grande, que parece no aé qué eaaar con persona à quieo se 
« debe el respeto de madré; y que aunque la princeaa sea raay liermosa, 

• creo que la ynfaota no dejara de coDtentar & loa que la Tiereo. Las 

• causas que escriben que al roy lo mneven o !f» podrian mover à bacer 

• este casamienfo, diceu que son que el principe es moço, y que la 
« j>erïiona es muy bastante y le podria ayudar a gobernnr, y que en su 
« companâi le podHa ô d^ar en Espafia, 6 enriar i Tlalia 6 Flandes ; y 

• annque esto tiene una color y aparencia, os digo que las mas veoea 
■I suele traer grandes inconveoienles, y que se pueden remédiât muy 

• mal, ansi para lo que toca al gobierno comn para lo que toca al ron- 

• tentamiento drl principe, como tambien para lo que toca al descanso 

• y sosiego de su padre. Y porque el rey es tan discreto que t^o lo 

13 
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Le (omle de Luna ne répliqua rien; il élaît sans 
inslniclions. Il rendit eoniplc au roi de tout son 
entretien avec l'empereur, en l'accompagnant de 
quelques réflexions pour lesquelles il sollicitait Tin- 
dulgence de son mailre. Selon lui, le roi ne devait 
aciuellement ni s'engager ni engager le prince, car, 
d'un moment à l'autre, il pouvait se présenter nne occa- 
sion qui fût plus avantageuse à sa couronne et à la 
grandeur de sa maison : objet que devait avoir prin- 
cipalement en vue un souverain si puissant , et qui 
était si près de parvenir à la monarchie universelle 
« Ce qui me fait dire ceci, — ajoutait-il — c'est qu'on 
« lieni pour ( erlain que la reine d'Angleterre ne peut 
« avoir d'enfants, qu'elle a pen de santé , et qua son 
« défaut, la reine d Écosse esl liérilièrc de ee royaume. 
<c S'il en était ainsi, la chose vaudrait la peine qu'on 
« y regardât. Un point à considérer encore, c'est que 
u les Guise , oncles de la reine d'Écosse, sont les 
« hommes les plus eatholiqnes de France, qu'ils sont 
« détestés et maltraités de Vendôme f), dans les 
« mains duquel esl aujourd'hui le gouvernemeni . et 
u qui le conduit de manière à n en faire attendre que 
« les plus fâcheux résultats. Tout cela, j'en suis 

• entendcra tan bien como se lo sabra nadie decir, yo no quiero Iralar 
« desloâ parttcalares. • (Leltiv du comte de Luna, du 19 janvier 4SS2.} 
(1) « .... Pues de una hora à oira se podria ofrecer cosa que fiiesenu» 

& propôsilo delos Estados de V. M. y de la grandcza de su sucesion. con 
que ])i ini ipalmenlc se ha de lencr ntrnin , cspccialmente un rey tan 
gninde como Y. M. y que tan propinco esta a la moDarquiadel muodo. » 
[lbi,f.) 

('] Antoine de BoorboDi roi de Navarre. 
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<c assuré, V. M. l'aura déjà pesé dans sa sagesse et 
« sa prudence; Toccasion, quand elle s'offrira^ la 

« Irouvera en mesure d'en profiter, et, quand il en 
« sera temps, elle accomplira ce qu'elle est oblijîée de 
« faire comme prince si catholique et si valeureux. 
« Pour cette entreprise, elle doit se fier en ses forces, 
« et noD en des alliances, ni en des promesses qu'on 
<« lui fait peut-être sans avoir l'intention de les accom-* 
« plir ('). » 

Don Martin de Gu^man, ayant reçu le courrier de 
1 empereur, demanda audience au roi catholique, et 
lui fit la communication dont il était chargé. Phi- 
lippe II , suivant sa coutume, prit un délai pouir ré- 
pondre. Le 7 mars , le dac d'Albe dit, de sa part, à 
l'ambassadeur de Ferdinand « que Dieu savait s'il y 
c< avait quelque chose en cette vie qu'il désirât plus 
« et qui pût lui donner plus de eontcniemeut que de 
« voir son fils avec une compagne telle que la prin* 

['] « He querido decir eslo, porque se ti«ie por oo«a cierta que la 
reioa de Toglaterra do puede baber h|joe, y que Mené poca saltid, y que 
en su defeto la de Escocia es sucesora de aquel reino; que si aqtreslo 
fuese. noscria de dejar de miraren ello, y lambienen quelos de Guisa, 
sus lios, son los mas c<îtô!fCOs que liay en Francia, y son aborre^^idos y 
roaltratadosde Vandoma, en cuya mano esta agora el gobierrio, el cuai 
le lleva por un camlno de qae ne m pœde esperar moM» de que Jae 
ooftas de aquel reino han de dar al travée. Todo lo cual tengo por cierto 
que V. 11., como principe tan sabioy prudente, tiene bien cooaiderado, 
y muypreveoido estarà à la mira para no perder la ocasion, cuando pp 
ofreciere, y fuere tienipo de hacer lo que, como principe tan calolico y 
valeroso, fuese obligado ; para lo cuai se ba de hacer fiindamento en 
sus fuerzas, y do eu ligas ni otras ofertas, que se puede sosftechar que 
son mas para mêlera V. M. en neoesidad que para complirlas. •(Dépécbe 
du comte deLuna, ci-dessus citée.) 
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« cesse Auae, tant pour la naissance de celte prin- 
K cesse, et parce qu'eiie était iiiie de princes auxquels 
« il avait voué une si vive affection, que pour le 
u respect et l'amour filial qu'il portait à l'empereur^ 

« mais que l'indisposition du prince d Espagne était 
« dans les mêmes termes que par le passé ('); que sa 
« faiblesse était toujours extrême, et que Ja maladie 
« l'avait tant travaillé qu'il n'avait pu prendre sa 
c( croissance, ni se développer selon son âge, comme 
« Martin de Guzman lui-même en était témoin (-). » 
Le roi cfait donc, pour le moment, dans Firapossibililé 
de se résoudre sur le mariage de son fds; il suf)pliait 
l'empereur de ne pas s'en formaliser , en l'assurant 
que ce point et toutes les autres affaires qui leur 
étaient communes seraient réglés d'accord avec lui, 
après un plus mûr examen, et pour le plus grand bien 
de leurs deux maisons (^). 

Philippe envoya copie de celte réponse au comte 

(') Voy. p. m. 

< .... Que Dios y.ih\n si bavia cosa en esta vida que él mas desense, 
ni de que mas conlenlnmipnto pii(iio?<;e recihir, que de ver â su hijo 
en lal corapania, assi por ser hij.i de t.iles p;idres à quien él ama taiilo, 
como por la observaocia y ytnor de hijo que tieoo al emperador, mas 
que la indisposicion del principe se «ttava eo los mismos iérmlnos que 
por lopaaaado, y la flaqaeza tao grande que la enfennedad le teofa tan 
oppriroîdo que no le deiava mcdrar en la diaposicîon , ni mostrar los 
olros effectos que se rcqticrinn â su cdad , como cl rnismo Merlin de 
Guzman lo havia visto y ?altin.. . •> {Respvcsto qur diô el duque de Al'>a 
à Martin de Guzman, en AJadriU, a 7 demarzu <,'i6i,dans la Coleccion 
de docutnentOB inédHot para la Hittoria de Espana, i. XXVI , p. 498.) 

('} (T ....*A88i supHcava à Su Magestad Ceearea tomasae é buena parte 
esta diladon, pues era para hacerlo eoa mas oomonicaeioo, y encami- 
narlo para mayor bien de todoa. • (/ftîtf.) 
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de Luna, afin qae, dans ses rapports avfc Fempereur, 

il y conformât ses discours. En même temps, il Tinitia 
ajii\ secrets de sa politique : m 11 (aut que vous saeliiez 
— lui écrivit-il — qu'il importe au bien de mes 
<c affaires et de Ja chrétienté de tenir le prince libre 
« de tout engagement, pour beaaeoop de raisons, 
« jusqu'au moment même où son mariage devra avoir 
« lieu . Tel est mon but, et ce qui convient pour nous 
<( (nus ('). M II l'autorisa aussi à dire et à certilier à 
lempercur que les renseignements qu'on lui avait 
donnés touchant le mariage du prince avec sa tante 
étaient inexacts; que jamais ce mariage n'avait été 
dans la pensée du roi. Enfin 11 lui recommanda de 
faire en sorte (juc S. M. ï. patientât jusqu'à ce que la 
santé du prim <■ fût rétablie, et qu'où vît la loimiure 
que prendraient les affaires publiques et celiez de la 
maison d'Autriche : ce délai tournerait à leur avan- 
tage commun; lorsque le temps en sériât venu, Ils 
verraient ce qu'ils auraient à faire. S. M. !. pouvait 
sassurer d ailleurs que le parti auquel, de son côté, 
il se (iélenniiKMaii . lui serait dicté par son respec- 
tueux attachement pour elle, ainsi que par son désir 
de complaire au roi , son beau-frère, et à sa sœur 

(*} « .... Por dcmàs Je aqucllo, os bieo que enteDdais que al bieo de 
mis negoctos y de la cristiandad cooTieoe tener al principe libre , por 
mucboa respectos , y no prendalle hasta el mi&mo tlempo en que ae 

hnvioro de casnr ; y csto p> mi fin y lo que convfene para lodos,... • 
(Lettre du 10 mars 1562, dans la Coteccùm dedocumenloiiaéditoit etc., 
t. XXVI, p. 445.) 

{*} « Por lo que decis que Su Magcstad Cesarea se da priesa en lo que 
toca à ealc casamiento, por to que ha entendido y le avisan de alganas 
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A l'empereuf*, qui lui avait écrit de sa main ('), 
Philippe répondit en se rcféiaiit à ce que doa Murliu 
de Guzmaii et le comle de Luna lui déclareraient : 
« C'est — lui disait-Il — ce qui convient au bien de 
c< tous; et y. M. doit le prendre ainsi ^ puisqu'elle 
« doit être persuadée que, si j'agis de la sorte, ee n'est 
M pas faute d'amour réeipro<|iie pour V. M., ainsi que 
ce pour mon beau-lVére et ma sœur, ni parce que je 
« méeonnailrais tout ce que vaut pour mon fils une 
« compagne telle que l'arcliiducliesse ('). » 

Le comte de Luna comprit et remplit parAiitement 
les vues de sou maître. L'empereur, cette fois, ne lit 
nulle objection : il écrivit, de sa main, au roi catho- 
lique qu il demeurait satisfait des explications données 
à son ambassadeur; qu'il espérait que le prince recou- 
vrerait la santé, et qq'alors le roi se re$$cmviendrait 
de sa pe|ite-fille 

partes que se trata de Cîisalle cod la princesa mi htn mnna, y que ?c 
hnvia embiido â procurar la dispensaciou, podreis dezir y rertilîcar a 
Su M'' que iiu os asf, ni nuuca me pasôpor pensamieuto, y que, hasta 
que el principe esté en buena disposiciou, y veamos como se encamiuau 
U» mg/KàoB pûhlicoB y Iw de noeetra çasa, pnes todo ha de raduodar en 
beoeficio comun, Su M* se debe conteotar desta diiadou ; que a su 
tiempo veremos lo que mas couverna, y yo, por mi parte, lo miraré con 
el amor y obscrvBncin que le tengo â éi, y cl desco de complazerà mis 
hermanos,... » (Leltrc du 10 mars 45(5?, déjà citée.) 

(') Le 1 4 janvier 456i. Voy. la uote 2 a ia page 190. 

C) « .... Es lo que coavîene al l^eo de todos , y asi lodebe loauir 
V. M., pueft no queda por falta decorreapoodencia de amor que yo leega 
â V. M. y à mis hermaoos, ni por dejar de coQOcer la ealidad de tat 
compaiiia.... » (Lettre du 12 mars 49^2, Colmxion d$ doeumenioê iné" 
ditos, etr , t. XXVI. p. 420.) 

(*) • Jsenor,.... lambien lecebi anlcyer larde la olra caria de V. A. de 
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Cependant Marie Stuart avait refùsé les offres de 
mariage des dues de Nemoura et de Ferrare^ princes 

qu elle Uouvait Irop petits et trop faibles pour elle : 
elle n'avait pas accepté davantage le comte d'Arran. 
que la reine d'Angleterre voulait lui faire épouser ('). 
Le mari qu'elle désirait — elle ne s'en cachait point 
— était don Caclos (^) : le prince des Asturies lui 
paraissait, de tous ceux qui prétendaient ou pouvaient 
prétendre à sa main, le seul qui lui tn position de for- 
tifier son trône. Ses ministres, la plupart des seigneiii s 
et la grande majorilé de ses sujets partageaieul sur ce 
point sa manière de voir. Les Français s'étaient fait 
détester en Écosse; les Anglais n'avaient jamais pu 
s'y faire aimer : la nation écossaise . pour s*affranchir 
de la lyrauuie des uns, de rarrogaiice des autres, et 

doce deste,.. .. y qnedé satisfecbo cou lo que me escribe V. A. cerca dd 

casamieoto del principe misobrino con mi nieta,y coq la respuesta que 
«D él se dio;î Martin de Guzman, teniendo espornn?;} r[ue Nuestro Senor 
darâ fsalud al principe mt sobrino, y queâ su tiemfi i si acordara V. A. 
iieesle oegocio. » (LcUre écrite de t^rague, le 30 mars 15^2 : Coleccion 
de iioeumentot inédUot, t. XXVI, p. 

(*) Hiêtain d» Marié Stuart, par 11. IIkmit, 1. 1, p. 150. 

(*} « Dice Moreta (ambai^sadeur de Savoie) que ella esté piiesta eu 
casarse mnv nltamente, y que no disimula In de! principe niipsfro 
seûor. • (Lettie d'Alvaro de In Cuadia, evéquo d'Aquila, ambassadeur 
d«2 Philippe li a Loudies, au cardinal de Grâiivdle, du 3 jativiur ilidi : 
Arch. de Simancas, E9tado, leg. 815.) — « Este Moreta me dice que, 
ciUDdo allA estuvo , le bablaron de propéeito algnuoe consejerae de ta 
reyna en el casamiento del princii» iiueslro senor, y le cet (ifirai on que 
no habia hombre en cl n>yiiû , catholico ni herege (sarado cl conde de 
Harem) que iio lo dcseyse er) oslroino, y que la reyna mistna esta con 
esle pensamieato y e$peraii2a : por lo cual dio poca audiencia al casa- 
mieoto del duque de Ferrara, para el cual habia ido alla Moreta, etc. • 
{Dépêche de TAvéque d*Aqaila au roi, du 97 janvier im : ibUt,) 
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faire valoir les droits île la maison de Stuai l au trône 
(rAnglelerrc ^ appelait ^ ses vœux une alliance avec 
TËspagne (^). Les proleslants , malgré leurs scrupules 
surFarticlede la rdigîon, pensaient à cet égard comme 
les catholiques : la seule chose quils demandassent, 
c'était que la reine ne sortit pas d'Écossc jusqu'à ce 
qu'elle eût des enfants; elle pourrait alors, en les y 
laissant, aller où bon lui semblerait Q, Mais ces dis- 
positions , ces vœux de Marie Stuart et de la nation 
écossaise ne pouvaient aboutir à rien, s'ils n'étaient 
pas portés, d'une manière officielle, à la connaissance 
du roi Philippe : or, il semblait à Marie qu'elle com- 
promettrait sa dignité de femme, en faisant la pre- 
mière démarche, et ses oncles de France n'osaient agir 
pour ellC) de crainte du ressentiment de Catherine de 
Médîcis (^). Un instant elle eut la pensée de se mettre 

(') « Escoceses nos desean, y aborrecen â Fraoceses , y û Yngleses 
quiereo como sueleD. Y porque veen agora de acordio à Fraoceses y 
Tnglesea contra ellos, aiioqae cod diversos fines, proveen la hora de 
meterse debajo de la mano del rey nuestro sefior, para egecutar {sic) à 
c«;(os, y librarse de la lirania de los ofro?. » (T.pHre de l'évêquc d'Aquila 
au cardinal de Grauvello» du 47 janvier 4562 ; Arch. de Simaocas, 
Estado, leg 816.) 

(') « Dice Moreta que, preguntando â la reyua como tomarian este 
caMiniento los beregcs del reyno » le respondid que mny bien , y que, 
aunqne les peaase por lo de la rel^on, era lantolo queatendian A la 
egecucion de su derecho en este reyno, que no harian dificultad en eslo, 
con que estuviesen seguros que esta nosaliese de Escocia , sino cuando 
hubieseya hijos; que entonces, con quedar alla sucesor, la dejariao a 
ella ir doode quisiere ; y desta opinion dice este que es mitord Jaimes. y 
todos d la mayor parte de les seSofesdel reyno.... » (Lettre de révéque 
d'Aqttila au cardinal de Givovelle, du 3 janvier ci-dessiu citée.) 

{'■*) < . .. El Ledinloii se calenlô mas on el negocio, diciendo que, si 
nu babiu tiablado en él hasta agora, eia por uo aer licUo à las mugeres 
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en rapport avec rambassadcur «l Espagne à Loudres ; 
elle fut relenup par rappréhensiou qu'il ne commu- 
niquât sa lettre à la reine Elisabeth (*). 

Tandis que Marie Stuart était dans ces dispositions, 
die appril que le cardioal de Lorraine , son oncle^ 
venait de traiter de son mariage à son insu. Les choses 
s étaient passées commr innis allons le dire. 

L'eiiipercur Ferdinand, après la mort de Fran- 
çois II, avait envoyé à Paris le baron de Poiweiler, 
avec la mission de complimenter le nouveau roi ; 
c'était un gentilhomme de la Haute-ÂIsace, alors à 
son service, et qui passa depuis à celui de Philippe II. 
Polweiler, selon ses inlrur tioiis. avait prolité de sou 
séjour à la eonr de France, pour sonder le cardinal de 
Lorraine sur raccueil que recevrait de la reiue douai- 
rière une proposition de mariage entre elle et l'un des 
archiducs Le cardinal, à la suite de ses pourparlers 

buscar man'do, y los tios deFrancia, porrespeclo de la rcyoa, no lo 
habian nsado projîoncr, y nsi andabnn todos inciertos.. .. » (Précis d'une 
dopéchu de I évèque d'Aqiiila à i^hiiippe 11, du 48 mars 1563 : Arthiveis 
de Simaocas, E&lado, leg. 810.) 

(') « .... Tambien dice Moreta que peosd la reyoa da escribiriM â mi 
uoa carta por comenzar é tener intelîgencia conmigOt pêro qae io d^6 de 
hacer, temiendoqueyo no lo dijeseà esta reyna ... - (Lettre de l'évêque 
dWquila au cardinal de Granvelle, du 3janvier 1502, ci-dessus citée.) 

(•) l.e Lomtede Luna écrivait de Vienne, le 24 mai 45i)t, a Philippe I! : 
«> CuauU) al casamienlo del arcbiduque Carlos, me dijo (ei eniperador) 
« que lo que pasatia en este négocie era que, cuando Polvailler habia 
« ido é Francia a visitar al nuevo rey, el cardenal de Lorena bablando 
« con él, y vinieudo de unas plâticas en otras, le habia dicho que le 

• parescia que séria à propôsito el casamienfo del nrrhiduque con ia 

• rein;» viiida, ele. » (Arrh de Simaiiras, /iS/a</o, leg. fiyO.I 

Ce lexlc ii'e.xt clait , il laisse du doute sur le \yoM\i de savoir si la 
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avec Polweiler, avail dépéché une personne de con- 
fiance à Marie Stuart, qui n'était plus à la cour , afin 
de connaître ses vues. Elle avait répondu : qu'elle s'en 

renu Uait enlièremenl à ses oncles el à leur mère du 
soin de lui eoiiseillcr la détermination qu'elle avait à 
prendre ; qu'elle suivrait leurs avis en petile-fille et 
nièce obéissante; qu'elle savait qu'elle pouvait se con- 
fier en eux, et qu'ils ne lui conseilleraient rien quijote 
lui fût honorable, utile et avantageux ; qu'ayant plus 
d'expérience et de prudence qu'elle , ils connaissaient 
mieux ce qui lui convenait qii'ellc-nièuie ; qu elle pré- 
férait eulin, pour tout dire, faire mal, en se conduisant 
selon leur avis, que faire bien d'une autre manière ('). 
Les choses n'avaient pas été plus loin pour le moment. 

Au mois de février 1^63, le cardinal de Lorraine, 
qui assistait au concile de Trente, alla trouver l'em- 
pereur à Insprucii. Il lui dit que, s'il désirait qu un 

projwpition vint du ciirdinal ou de Polweiler ; mais ia lettre de l'empe- 
reur du 9 mura 1503, duiil un trouvera des extraits dans plusieurs des 
Dotes tfuivaotes, prouve qu'elle fut faite par ce dernier. 

(*) m Tambien hiso el cardenal de Loreoa menoioû que sobre lo que 
ànles le habia hablado Polviler sobre! casamieDto de su sobrina viuddi 
de Francia y reyna de Escocia con mi hijo, que él luciio hdbia desp.i- 
chado un criado de ia dicha reyna. honibi c niiiy ( oiilldenle. para 
sobre el dicho oegocio, el cual era vuelto, y traido respuesla que la dicha 
reyoa su sobrina lo remitia todo à ellos, es à saber à su madré y ber- 
maûos, y que lo aooosejasea, fusse ô de casarse, 6 coa quien, ô de qué 
maueni; que holgaria como sa obedieote niota y sobrioa, y que sabla 
que se podîa oonfiar dellos qîie no le aconsejarian rosa que no lo fuese 
hoiirosa , iilil y provecbosa, y que, como de mas eiiad v prudencia , 
sabriau raejor lo que le conveniu que ella niii<ma, y que auuquc liiciestii 
el contrario, se queria éntes dejar engafiar por su conscyo y seguirlo , 
que acertar de otra manera«... • (Lettre autographe de l'empereur à 
Pliîlippe II, du 9 mars 1563 : Arcbives de Simanoas, EUeulo, leg. 816.) 
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de ses lils épousât la reine d'Ecosse, ils s'y euiploie- 
laieiit Irès-voloiiliers , lui, son frère et sa mère; que 
ce mariage leur paraissait convenable sous tous les 
rapports, qu'ils n'en sauraient imaginer de meilleur, 
qu'ils étaient çerlains que la reine-mère et le roi de 
France l'approuveraient et le fàvoriseraient ('). L'em** 
pereur alors proposa, pour la reine, l'archiduc Charles, 
qui pouvait, mieux que son frère Fenlinund, résider 
en iiicosse, et il fut convenu que le cardinal enverrait 
à sa nièoe, par la voie de Flandre^ la même personne 
de ooniiance qui déjà s'était rendue auprès d'elle Q)^ 
afin qu'elle fit tenir, aussitôt que possible, à lui, à son 
frère et à leur jiièie, uu pouvoir buiïisant pour con-^ 
dure le mariage 

(') a Por ronclusion, dijo que, si yo querîa procéder en este c^isa- 
miento por uno de mis hijos, que 1o podia luicer, y que su madré y her- 
mauû y éi lo procurariaa de muy bueiia gaua, como casamiento que les 
parescia â propôsito para tocjas partes, y «1 mejor queellos podian pen- 
sar, y que aabian que dél se holgarian la reyoa y rey de Francia» y lo 
amarian de favorescer. » (Lettre de Fempereur à Philippe II, du 9 mars 
4S63, déjà citée.) 

{') CVtnil [jii gentilhomme français, nommé de Crorx}, qui avnit éfé nu 
service de iVlarie Stuart, pendaut son séjour ea France. Il passa par Lon- 
dres, ae rendant en Ecosse, dans les premiers jours da mois do mai 4 563« 

L*évéqiie AqjuUa , en l'annonçant k Philippe II , ajoutait : • El 
«r eoabaxador de Francia me ha dicho que este Krok Ileva un despacbu 

• del rey de Fraucia para la reyna, pnr el quai le persuade à dar oydos 

• ai casaniieuto del arrhidu(iue Cai los, persuadiéndola nella con muchas 
(t razones. Dice que la respuesta que el emperador ba dado al cardenal 
« de Lorena «obroilo ba aido quo« si la reyna es contenta, él «mbiarâ 
« sus embakadores & Escocia à tratar del negncio; y me oertiflca el 

• dicho embaxador que es assi, y que él ha visto todo et despacho y 

• ioslnirciones.... « (Lettre du 9 mai 1563, dans le registre Négocia^' 
téons d'Angleterre, t I, aux archives du royanmo de Belgique ) 

(') a Le resjwndinios que en cuanlo locaba a la ieyua de Escocia cor\ 
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Les pourparlers d Innpruck fareni divulgués en An- 
gleterre par Tambassadeur de France, a qui Catherioe 
deMédids en donna avjs('), et bientôt après en Ecosse. 
Ils produisirent dans ce dernier pays une fâcheuse im- 
pression. Ni la reine ni la ruilion écossaise ne trouvè- 
rent à leur gré un prince, né en Allemagne, qui n'avait 
que la cape et i épée, et dont le seul mérite consistait 
à être parent du roi d*Ëspagne (-); Marie Stuart, pour 
apaiser les esprits^ assura qu'elle était dans une entière 
ignorance de ce que le cardinal . son oncle , avait 
négocié, et elle en témoigna sou mécontentement 

nno de mis hijos. que es verdad que Polviler lo habia propueslo. y que 
imcs viiiinos isii h\n.'un volunlnd que lenia él y su modre y hermano, 
poi- auichos respeclos io teuiaiuos por mt'jor cou Carlos , y priucipal- 
menle que podria m^or residir con la tejDn y aqucl revDo que no Fer- 
nando, de mènera que vino tan adetante la ptâtioa que venimos à resol* 
veroosen que él enviaria luego deaquî, porelcamiDode Flandes, aqoel 
criado do la reyna que lenia aqui consigo, y con él le avisaria desla 
nuestra buciia respuc^ta, y la aconsejaria y pedina ipie Inego envia«e 
poder ituficienle a su madré, hei mauo y u él para poder couciuir el dictto 
casamienlo.... • {tjotXn de rempereur du 9 mars 1563, déjà citée.} 

('} Lettre de l'évéqae d*Aquila à l'empereur, du 10 avril 4S63. (Arcb> 
deSimancas, Estmio, leg. 816.) 

(") « .... AputilandoleOuadra (à Lethington) Iode! arrhidiKiMo r nln';, 
le re.s[)ot)di6 (jue (anqyoco cuadraria a .su aiiia ni a su rc\ no, [lues se 
sabe que no liene de bueno inas que el deudo de S. M. • (Précis d'une 
lettre de révéque d'Aquila au roi, du 48 mars 4563 : Arcb. de Simancas, 
EêladOf \ê%. 816.) — •• LeUntou me dijo cslara y afirmaUvameote que la 
reyna <\i ama no boJgaba de casar con hombre oacido en Alemania, y 
especialmente con quien no lenia .^^itio la espada y la capa. n (Letira 
du ni(^me évéque au comlc de Luna, du 4 7 juillet <5ij3 , dans la C'o'a- 
cion lie docuiuentoë inédilos para la historia de Espaila, t. XXVI , 
p. 464.) 

n * •••• Arto ba tenldo que baoer la reyna en satisfaoer les Esco- 

ceses on este caso (el casamiento del archiduque) , diciéndolés que ella 
no sabe nada de* lo que el cardenal ha tradado ; pero csto no se le crce 
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En Angleterre , rénioUoo ne fut guère moins vive; il 
y avait là trois prétendants à la main de la reine 
d'Éeosse : lord Henry Darnley. fils du eomte de 
Lennox, de la maison de Slii«irU el de lady Marj^iie- 
rite Don^'Ias , dcsconihiiUe dvs Tmlor ; le t'ointc 
d'AruDdcl. d une haulr naissance, mais déjà avancé 
en âge, et dont les prétentions se fondaient sur Tin- 
fluenee de sa famille enfin le comte de Warwick, 
frère de lord Robert Dudley. favori de la reine Élîsa- 
beth (-). Les ea(ho!iq(ies aussi bien que les protestants 
y désapprouvaient le mariage avec rarehidue (^). 

Sur ces entrefaites, William Maitland, lord Lething- 
lon« fut envoyé par Marie Stuart à Londres. Lethington 

iiadie.... » ^Dépêche de l'éséquc d'Aquila du roi, du 3 avril 1a63 : 
Archives de Simancas, Ettado^ leg. 816.} 

« .... Séqne la reyDa de Escocia se babia desconlenlado inucho de lo 
que el cardenal platicaba en este ncgocio del archiduque, éotes nuD que 

Ledinton me hablase, i>orque Ledinlon mismo me dijo fine Iî reyiia ?c 
onfadîiba de lo que el cardenal hacia, y él andaba pot ; iiui de^irifor- 
mando n lus que pensaban que podria ser que 1d reyna secasase cou ol 
arcbiduque. y dando toda la culpa deHo al cardenal. • (Lettre de révé- 
que d*Aquila au comte de Luna, du 17 juillet 4663, ci-dessua citée.) 

Le .«ecrétaire Raulc! rivait encore à l'ambassadeur d'Ef^pa^De, le 
25 .ivri! <5n3, do Sa itit -André ; >• Ay Irnuvt^ S. ^ï. ntirrincmcnt esmer- 
* veillée d'où estoit snrty !e bi uicl qui ( ouroit en Anfileterre. que mon- 
« seie:neur le rnidinal de Lonaine avoil IraiUé el couclud son mariage 
« à Ispruck, poureatre cbusedoDt S. M. n^avoitouy parler. » (Arch.de 
Slmancaa, fakuto, leg. 816.) 

('] • .... Hombre priDcipal, pero va de edad, fundado en el favor de 
sus deudos y linage. « fl.ettre de l'évéqoe d'Aquila à l'empereur, du 
M) avril -15(i;j, pi-dessus ( ilée.) 

(*) Lettre citée à la note précédeule. 

(*) « En Inglaterranoaatiaface el casamiento del archiduque ni à les 
catôKcoa ni A loa beregea. » (Lettre de résèque d'Aquila au comte de 
Luna, du 17 juillet IS63.) 



306 



DON CARLOS ET PH1UPPK II. 



était le principal secrétaire d'Etal d'Ecosse, l'un des 
personnaj^es les plus considérables de ce royaume et 
le chef du parti protestant (') \ du reste , homme de 
bien, fidèle à sa reine et d^ireux de sa grandeur, 
quoique très-obstiné dans les opinions religieuses qn*il 
avait embrassées ("). L'objet avoué de sa mission était 
de s'interposer dans les différends de la France avec 
l'Angleterre qui s'était emparée du Havre de Grâce; 
mais le but réel en était d'obtenir que la reine Ëlisar 
beth déclarât la reine d'Écosse son héritière^ comme 
plusieurs fois elle en avait manifesté rintettlion : si 
elle s'y refusait, Lelhinfçton devait passer en France, 
sous prétexte d'y négocirr un arrangement avec la 
couronne britannique^ et y traiter du mariage de sa 
maîtresse avec le roi Charles IX (^). 
L'ambassadeur de Philippe II à Londres. Alvaro de 

(') Il LediDton, quces un secretarioUeaquella reyna, persona prin- 
cipal en aquei reyno, y espedalmeiite cod la parte do loa protestantes, 
de Im cuales él como caudillo vino aquî« enviado de su ama. • (Lettre de 
Tevéque d'Aquila au comte de Luna, du n juillet i563, déjà citée.) 

(*] 0 La reyna. ... ?in'esp murho deste Lediiiton. el cual es obstios- 
tisimo en sus opiniones, pero en lo demas fiel y hombie de bien, à lo 
que parece, y doseoso du la graDdeza de su ama. .. » (Lettre de i'evôque 
d'Aquila à l'empereur, da 40 avril 4S63, cf-dessoadtâe.] 

Dana la même lettre. Il dit que « Ledinton es el que lo gobiema todo 
« con el conde de More (Murray}, hermaoo baslardo de la reyna. » 

(») « Ledinton vino.... oon ocasion en lo pûbliro de interponerse entre 
la reyna de Inglal^^n-a y el rey de Francia en estas diferenrias do \hre 
de Graz ; pero en sustancia su venida era procurer coo esta reyna que 
declarase é la de Escocia por su heredera, como muchas veoes ha dado 
intencion de quererlo bacer, y case qoe este no bubiese efecto, pasar à 
Frauda, como que Iba é tratar del concierto, y tratar del casamiento de 
su ama con aquol rey. • (Lettre de révéqued*Aquila,du 17 juillet 4563^ 
ci-dessus citée.j 
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la Cuadra, évéque d'Aquila, reçut de Letbingion lui- 
même la conOdence des desseins de sa souveraine. Il 
avait invité ce ministre à diner. Pour le faire parler, 

il lui dit que, à son avis, le seul moyen qu'eut la reine 
d'Ecosse de parvenir plus lard au trône d'AnfrIeferre, 
était d'accepter le mari qui lui serait proposé par la 
reine Élisabelh.Leihington répondit que jamais sa maî- 
tresse n'épouserait un protestant, et qu'elle n'accepte- 
rait ni un protestant ni un catholique de la main d'Éli- 
sabeth, lui olTrîl-on même de la déclarer liérilière de la 
couronne : car cette reine voudrait lui donner pour 
époux quelqu'un de ses vassaux, et elle se marierait 
bassement, sans sortir des embarras où elle était, puis- 
que, d'une part, avec ses forces seules, elle serait dans 
l'impuissance de faire exécuter la déclaration qu'elle 
aurait obtenue, tandis cfue, de l'autre, elle s'aliénerait 
raffection des calholi([ues ('1. Lethingtoii ajouta qu'il 
ne pouvait être quesliou ui du comte d'Arran, ni du 
duc de Ferrare : sa maîtresse délestait le premier, et 
elle avait refusé le second, malgré toutes les instances 
de la reine-mère. Elle était résolue de mourir plutôt que 
de prendre un mari qui ne fût pas égal à celui (|u'elie 

(') • .... Respoodi6 el Ledinton que en esto habia da<; dificultades : 
la una, que su ama en ningnna manera se casaria ood protmtante, y ta 
otra que ni con catôlico ni protestante, por mano de la de Inglaterra, 
aunque por solo eslo la declaraisen por sucesora, porqtie, dpm;is que pen- 
saria darle por marido algun vasallo suyo, casando bajamente, le (jiip- 
daba la misma diûcultad que agora, porque siii Tucrzas propias nuoca 
podria egecutar la dedaracion que se hiciese, y perderia las voluotades 
de los catdlicos (Précis de la lettre de l'évéque d'Aqnlla à Phi- 
lippe II, dtt IS mars ms, d^i citée.) 
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avail perdu par ce inolif, elle repoussait aussi la 
recherche de lord Henry Darnley (~). Son désir eût été 
de s*anir au prince d'Espagne : vu Topposition qu'y 
mettaient la reine-mère de France et la reine d'Angle- 

Icrre, elle avait pensé au roi Charles IX; au cas qu'elle 
échouât de ce côlé, mais on ce cas seulement, elle 
pourrait accepter rarehiduc Charles : encore ne répou- 
serait-elle que si le roi catholique faisait à son cousin 
des avantages considérables et presque impossibles (*). 

S'ouvrant de plus en plus à révéque d'Aquila, 
Lethinglon en vint à lui proposer formellement le 
mariajïe de sa maîtresse avec le prince d'Espaj^ne : si 
le roi catholique^ lui dit-il. voulait y entendre, il se 
ferait presque le maître du monde : car il ajouterait 
à ses domaines les royaumes d'Écosse ^ d'Angleterre 
et d'Irlande, dans la possession desquels il entrerait 
sans aucune diliiculté, à cause de la grande incli- 
nation qu'avaient les catholiques pour ce mariage, 

(1) Y qae no habia quo tratar del conde de Aran ni del duque de 

Fwrara, porqueal primero aborrescia* y al segundobabia deserhndo, 
antique la habia apretado sobrello In reyna madré, porquo cslâ resiiella 
de îîiorir ântes que fomar niMi ido (iesip;ii;î! i\] que pcrdiô.... » fPrécisde 
lu leltre de l'évèque d Aquila à Pliiiii)f)e 11, du «8 mars 'Iîi63, déjà citée.) 

0 Lettre de révéqne d'Aquilaau cardinal de6ra&Telle,dtt8 mars 4 963 : 
Arcb. de SimaDcas, £«(ado, leg. 846. 

(') « Cuanto al matrimonio de su ama con el rey de Francia, dico que 
lo propondrà, no por ciiniplimieDto, como yo pensaba, siiio porqtie ron 
efecfo vendi ia en ello la reyna su ama, a mas no poder, vislo que la 
reyna madré le ei>lorba el casamiento del principe nueslro senor, quo es 
dcmde ella Itene el pensamieiito, lo cual me ba oonfesado ingeouameale ; 
y dice que, no suoediendo el de Francia, de muy mala gaoa vendria ea 
cl del archiduque Carlos, sino fuese cod grandes abonos y asistencias 
dei rey nuestro senor, y taies que por ventura no son platicables. »(/M<<.) 
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ainsi que ywilr lu réunion des trots couronnes ('). 

L t'vêqiic objecla la différence de religion. Lethingloii 
lui répliqua qu'à la vérité la plupart des nobles écos- 
sais étaient protestants , mais qu'ils étaient si obéis- 
sants et si attachés à leur reine, que, la voyant décidée 
à se marier àvec Un catfiollqi|ie , ils applaudiraient à 
un choix avantageux ad royaume ; qu'il était certain, 
du reste, qu'en cousidéialion d'un tel mariage, on per^ 
mettrait aux catholiques de vivre dans leurs maisons 
à leur mode, d'y célébrer leurs messes, et même 
d*avoir leurs églises propi^ (% Il lui dit encore 
que la reine sa maîtresse possédait, en Ecosse et en 
France, fOO,000 ducats de revenu, et qu*eUe en avait 
''800,000 en argent et en joyaux 

L'évêque d'Aquila rendit coni|)ip de son entretien 
avec Lethington au roi et au cardinal de Granvelle. 
Il assura le roi qu'en Angleterre le mariage du prince 
d'Ëspagne avec la reine d'Écosse avait de nombreux 
partisans : que quelqu'un était Venu lui offrir de se 
mettre à la tète de 500 chevaux, pour en ap|>uyer la 
conclusion ; que d'autres lui avaient fait des offres non 
moins importantes (^). U écrivit à Granvelle : « Selon 

(') « Si s. M. quisiese atender à este casamiento, deraas de dar â 
su hijo una tal muger, càsi le venin a bacer monarca, cod aûadir à sus 
Estados aquellos reynos dlSwocia, Inglatena é Iriailda, la posesion de 
lD6 cnales se le daria sin nlngnoa diBcaltad, por la grande iDClinacioii 
qae Um catôlicos tienen à este casamiento y à la conjunciou de aquellas 
rorncns. (Précis de la lettre de Févéque d'Aquiia à PMUppe II, du 
48 mars 4563, d^à Citée.) 

{») Ibid. 

(') Jbid. 

n m. 
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« inoi, ce mariage est conclu, si S. M. le veut : il a 
« pour résultai la surelé des Pays-Bas, le mainlien 
ce de la religion catholique dans ces provinces, et, 
(c comme le dit Lethinglon, il est le cheroia qui mène 
<c directement à la monarchie universelle (^)/» Dans 
une dépèche postérieure, i) manda au roi , comme le 
tenant de Raulct, secrétaire de la reine d'Ecosse, bien 
intenlionrié cl catholique, que le comte de Murray. 
frère naturel de la reine ^ était tout à fait porté pour 
le mariage de sa sœur avec don Carlos ; que tous gêné* 
ralement en avaient un extrême désir , et qu*enfin il 
n'y avait pas en Écosse moins de catholiques que de 
protestants, surtout parmi le peuple Q. Quelques 
jours a|)rès , il lui fil savoir que la reine Elisabeth 
venaii de proroger le parlement, et que dix ou douze 
des seigneurs qui en faisaient partie , an moment de 
retourner chez eux, lui avaient renouvelé leurs in- 
stances pour le mariage de la reine d^Éeosse ; que 
quelques-uns d'entre eux avaient même été jusquà 
lui offrir de s'obliger sur-le-champ, par des actes for- 
mels, envers ladite reine et le prince d'Espagne con- 

(*) « À mi juicio, este casamienlo esta hecho, n Sa Magestad quiere, 
y trae oonsigo el remedio do la religion y la seguridad denos Estados, 
y, como LedintOD dice , séria camino derecbo para la mooarchâi.... • 
(Lettre du 8 mars <563 ri-ilesstis citée. 1 

« Este secrettiriû linuiet (dans un autre passage il ie qualifie de 
tema jmona y catôiica) nw ba dlcbo que es graadMmo d deeeo que 
milord Jaimee tieoedel caaamieDto del priacipe nueslro aeSor, y qoe 
todosgeneialmeDte lo desean en esiremo, y que en lo de la religion 00 
hay meDO? ratôlicos que hereges, especialmente el puoblo que dice ser 
inuy hucno.... » (Dépêche du 3 avril 4563 : Arcb. de Simancas, Eftado, 
leg. 8lti.) 
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joinloment ('). A l'en croire, ii régnait, parmi les 
seigneurs d'Angleterre en général , beaucoup de mé-^ 
contentement contre la reine Élisabeth, et cette reine 
n*avait aucune force , étant mal vue , méprisée , sans 

troupes, sans argent, saas alliances, ayant enfin tout 
le monde contre elle (^). 

Ces communications de son ambassadeur à Londreâ 
émurent vivement Philippe IL Pour réunir l'Angle* 
terre à la monarchie espagnole , et pour y restaurer 
la religion catholique, il avait, neuf années aupara*- 
vant, épousé Marie Tudor, qu'il n'aimait pas, qui était 
beaucoup plus âgée que lui, et dépourvue d'agréments 
personnels; après la mort de Marie, il avait recherché 
la main d'Élisabeth, ^oique des considérations de la 
nature la plus grave dussent l'en détourner, et (fa'ïi 
s^exposàt sciemment à un refus qui aurait porté 
atteinte à sa considération (^) : maintenant on lui pro- 
posait, pour son fils, une princesse jeune, belle, gra- 
cieuse, ornée de tous les dons de l'esprit et du corps, 

(') ■ Al partir destos calxiHeros y seûores para sas casas, se me ha 
tornadoâ hacer mucha inslaucia, de parte de diez à docedellos, sobre 
el négocie del casamiento de la rejna de Bsoocitu... Algoon daatot 
caballera me ofrecian otbtigàfaeaie y haoer pleilo lioineiiagedesde loego 
é lareyDadeEaoodayal pdncipenuestroseDor juntâmentè, locual he 
desviado cortesmente.... • (Dépêche du S4 avril 4563 : Arcb. de Siman- 
cas, Estado, leg. 816.) 

(') « .... NiDguna suslaDcia tiene e&t^ reyna, eslando, como esta, Lan 
mal quista y menospredada, sin gente y sia dinero y sin ooneonUa, y 
eoti tedoel moado emmlge. » (Ibid,) 

P) Voy. sa lettre du 40 janvier 4569 au comte de Feria, âon ambas- 
sadeur h Londres, dans îr»s Apxintamientoê de don Tomâs Gonzalez. 
{Memrioê de la real Academia de la hittoria de Madnd, t. VU, p. 405.} 
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qui non-seulement apporlait à son mari des droits au 
trône d'Angleterre, mais encore placerait tout de suite 
sur sa téte la couronne d'Ecosse ; on lui faisait entre-* 
voir la perspective du rétablissement du culte calho-^ 
lique dans «es deux pays; on le flattait enfîn de 
l'espoir d'arriver par là à la monarchie universelle. 
Quoi de plus fait pour tenler un inonai([iie ainbiiicux, 
et dont le zèle pour la foi était si ardent! Philippe 
d'ailleurs avait k craindre, s'il se montrait dédaigneux 
d'avantages aussi brillants, que le roi de France n'en 
profitât pour lui-même. Sa perplexité fut grande tou^ 
tefois : car il était engagé envers l'empereur, il IVînit 
même doublement, par ce qui s'était passé entre enx. 
au sujet du mariage du prince des Asturies avec l'ar- 
chiduchesse Ânne, et par l'intention qu'il lui avait 
manifestée de seconder de son influence celui de Tar- 
chiduc Charles avec Marie Stuart. Pour surcroit d'eiih 
barras, lés cortès de Castille, assemblées h Madrid, hii 
exprimèrent le vœu , fondé sur des raisons majeures 
dintérét public, que le prince épousât sa tnnte ('). 

Sa réponse fut celle d'un prince dont la politique 
manquait de résolution et de franchise. Il écrivit à 
révéque d'Âquila : 

« Voyant que le mariage de mon fils avec la reine 

C'i « L'on lient pour tout résollu le mariaige du prince ;ivec In fille 
atsnee du roy de Boesme, bien que les estatzde CastiUoayent j wjuis le 
roy calhollicque de le vouloir marier aveeques la princesse, pour aul- 
cuses occasions et oommoditez bien ooDsidénbles : à qiio;f Sadicte 
Majesté Gatbollicque a faict responce qu'ils fenssent de bonne espérance 
en tcin ; qu'il estoit (k'IiliCré de If marier avec une CnstiUane.... ■ (Dé* 
pôcbe de Saiol^Sulpice à Charles IX, du 8 juillel 4$63.) 
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dIÈcosse peul procurer le moyen de remédier aux 
maux de la religion en Angleterre, j'ai décidé d*en 

aduiellrc la négociation. Vous y donnerez donc suile, 
par !a même voie (|ui a servi à l'entamer, si vous 
tenez cette voie pour sûre et pour secrète. Vous leur 
direz qu'ils vous déclarent particulièrement les 
intelligences qu'ils ont eh Angleterre , afin que vous, 
comme ([uelqu'uu qui sait ce qu'elles peuvent valoir, 
m'informiez de ce qui en est, avec votre avis. Vous 
m'instruirez ponetuellement de tout, sans en venir à 
aucune conclusion, jusqu'à ce que vous appreniez de. 
moi ce qu'il m'aura, paru convenable de luire ; vous 
pourrez les assurer toutefois que mon. intention est 
telle que je l'ai exprimée plus haut. Vous leur recom- 
inandeiLZ le secret sur toutes les circonstances de la 
négociation; il faut que cette affaire soi! conclue avant 
que d'être divulguée, pour qudlc produise les avan- 
tages qu'on doit s'en promettre : car, si les Français 
la découvrent , ils en auront une extrême appréhen- 
sion, emploieront tous leurs moyens, tout ce qui est 
en leur pouvoir, pour y mettre obstacle: n'y réussis- 
sent-ils même pas, ils lâcheront d'en rendre les résul- 
tats stériles , à cause du dommage qu'ils en doivent 
recevoir; quant à la reine d'Angleterre et à ses 
hérétiques, qui y sont si spécialement intéressés, vous 
jugerez feeilement de ce qu'ils feraient. Le secret est 
donc nécessaire, cl vous vous apiiliquerez à en per- 
suader ceux avec qui vous traiterez, pour quils le 
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fassent bien comprendre à la reine, leur maîtresse. 

« L empereur, se confiant en ce que le cardinal de 
Lorraine lui a dît , et ne connaissant pas la volonté de 
la reine d'Ecosse et de ses ministres aussi bien que 
vous me Tavez Mi connaître, regarde comme assuré le 
mariage de Tarehidiic son fils avec ladite reine. Certes, 
si j'en voyais rapparence, et qu'on pût attendre de ee 
mariage les fruits qu'il paraît à présent qu'on tirera 
de celui du prince mon lils, j'y donnerais la main avec 
plus de plaisir qu'à l'autre , pour la grande affection 
que je porte à l'empereur et à ses enfants. Ce qui m'a 
décidé à embrasser cette affaire , sans attendre que 
S. M. L soit désabusée de l'opinion qu'elle a, c'est le 
rapport que vous m'avez fait du peu de goût que la 
reine et ses ministres montrent pour une alliance avec 
l'archiduc, dans la persuasion des médiocres avantages 
qu'elle leur offre; c'est aussi, et plus particulièrement, 
l'avis que vous m'avez donné de leur dessein de négo- 
cier le mariage de la reine avec le roi de France : car 
je me souviens de la peine et de l'inquiétude où 
j'étais, dans îe temps qu elle fut mariée an roi Fran- 
çois. A coup sûr, si ce roi eût vécu, la guerre aurait 
éclaté entre nous, loi voulant envahir l'Angleterre, 
comme il y était résolu, et moi étant obligé de défendre 
la reine Elisabeth. Or, faire la guerre pour des intérêts 
étrangers est chose fâcheuse . cl je 1 aurais faite sur- 
tour avec déplaisir pour une personne qui m'en aurait 
eu le gré que vous savez ('). » 

('} Lettre du 15 juin 1563, daos la Coleccion dtdocumenfot inédilos 
para lahistoria de Espana, t. XXVI, p. 447. 
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Philippe 11 chargeait ensuite son ambassadeur de 
conUnaer à encourager les Anglais catholiques et bien 
intentionnés par la voie indirecte qull avait employée • 
jusque-là ^ et sans se monlrer en aucune manière du 

monde. 11 lui recommandait de même de ne faire 
aueiinp démarche qui pût le compromettre, dans le 
but de connaître et d'accroître les iatelligeuces que les 
Écossais avaient en Angleterre. 

Le duc d'Atbe écrivît une lettre particulière à 
Févéque d*Aquila, pour insnter sur le secret que 
prescrivait le roi ('). 

L'évéquc, en recevant ces dépêches, fut décon- 
certé. Les inslruclions quon lui transmettait étaient 
loin de répondre aux exigences de la situation. Depuis 
l'envoi de ses derniers rapports , Lethington était 
retourné de France en Éoosse C) ' Avait en pour 
réponse de Catherine de Médicis . que Ja reine , sa 
maîtresse, voulût attendre une couple d'années, et 
qu'alors le roi l'épouserait certainement (^). Il était 
venu peu après à Londres , et la reine Elisabeth lui 

0 Elle est du < 6 juin <563. (Archives de Simancas, Estado, leg. 810.) 
('j LeUre de l'évéque au cardinal de Granvelle, du 47 mai 4tt63. 

[Ibid.) 

(') a .... LedintoD.... me dijo, en lo de la negociacioa coa el rey do 
Francia, que teoia entendido que, si èlla (Marie Stuart) queria aguardar 
un pardeaSos, el casamiento babria efecto slii faite. • (Lettre ûtTévé^ 

que d*Aquila au duc d'Albe, du 47 juillet 4563, dans la Coleccion dê 
documentas inéditos para la historia de Fspona. l. XXVI, p. 455.) 

L'évéque est moins ciflirmnlif (];ms une loltre du même jour au comte 
de Luna ; il y dit seulement que le mariage pourra avoir lieu : « Seguu 

• Ledintoume ba dicho, Icfban didio en Âaiicia que, si la reyna qui- 
« aiese aguardar iiu par (te aSos, el casaniietilo con aquel rey podria 

• efectoarse. » (Arcb. de Simancas, B9lado, leg. 816.) 
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avait dit, d'un ton plein de hauteur, que, si la reine 
d'Ecosse épousait un prince de la maison d'Âutrîche, 

elle aurait en elle une ennemie , tandis qu'elle pro- 
mettait de la déclarer son héritière, si elle se mariait 
à sa satisfaction (^). Il était à craindre que Marie 
Stuart, voyant les hésitations du roi catholique, 
offrayée des menaces de la reine d'Angleterre , solli- 
citée par ses sujets, et probablement par Lethington 
lui-même, d'épouser un protestant, ne prît un parti 
qui aurait des eoa^equcnces funestes, non-seulement 
pour la religion, mais encore pour la conservation de 
la tranquillité dans les Pays-Bas ('). 

Dans ces cireonstances , révéque trouvait que la 
commission qui lui était donnée n'avait ni Tefficacité 
ni le caractère décisif qu'il aurait fallu. Pour un mal 
jiussi dangereux, le remède lui paraissait faiiile. 11 
uppréiieudait que ceux avec qui il avait traité ne 
prissent la détermination du roi pour un refus : car, 
qu'était-il besoin qu'il leur demandât les intelligences 

('] « V. E. babrà enlendido cl flero que csUi reyna hizo à Lcdiuton, al 
pjH'tir de aqui para Esrocia. diciéndole que, si su ama se casaba cou 
hombre de la casa de Austria, la teudria por oneaiiga, y que al cootra-. 
rio, si m quisiese casar & su satisfacioo, promeUa dedararia por bere- 
dera..,. » (Lettre de révéque «fAquila au duc d*Albe, du 47 juillet 4 563« 
ci-dessus citée.) 

{*) • .... Tomo que la de Escocia, desconfiada de los casamiontosque 
prétende, y araetreulada de los ûeros que esta se le hace, y de la inslau- 
cia que le deben de hacer su« vasallos para que se case con alguD pro- 
testaule, y Ledinton entre elles, uo se deje persuadîr à alguna oosa que 
pueda bacer mas dafio que proTecho , no eolameote é las oosas de la* 
religion, mas aun â la conser vacion deslos Estados de FlandesqueesfâQ 
tan peligrosos cuanto V. £. «abe. » {Ibid.) 
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que la reine d'Écosse avait en An|(leterre ? Lethinglon 
et lui s'étaient confié mutuellement, et au îong^ lout 

ce qu'ils savaient à cet égard : c'étaient les niômcs 
iiulividus qui avaient parlé à Tun et à l'autre, qui les 
avaient engagés k proposer le mariage de la reine 
avec le prince d'Ëspagne, qui leur avaient offert leur 
concours, qui leur avaient donné la liste des personnes 
d'autorilé, catholiques et autres, prêtes à soulever le 

peuple pour le service de ladilc reine Après de 

pareilles confidences, il n'é(aît pas douteux qu'ils n'en- 
visageassent une telle demande comme ayant pour but 

de les amuser En outre, leur défendre de donner de 

la publicité à cette affaire, c'était faire naître en eux le 
soupçon que le roi ne pensait pas à la conclure; de 
cette publicité, en cllel, dépendaient la considération 
(le la reine et la manifestation des volontés de ses ad- 
hérents, lesquels, sans cela, n oseraient jamais se dé- 
couvrir. Quant aux. inconvénients qui en pourraient 
résulter, Leihington, avec qui i! en avait parlé sou- 
vent, était d'avis qu'on y remédierait, en tenant la 
conclusion secrète jusqu'au moment où le roi serait en 
mesure de soutenir ce qui serait coneiu, et de mettre 
à exécution ce qu'il y aurait à faire : bien entendu 

que la reine aurait la certitude de cette conclusion 

En procédant de la sorte, l'évéque était persuadé que 
tout irait bien. En suivant les instructions quil venait 
de recevoir, il ciai^nail que la reine et ses ministres 
ne s'imagimisseul qu'on voulait se jouer d'eux , qu'ils 
n'en conçussent de Tindignation, que ceux qui étaient 
divisés dans son royaume ne se rapprochassent pour 
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agir dans un but commun, qu'enfin tout cela n*eût de 
mauvaises suites 

(*) « Oigo que la oomiaion qoe S. H. me dà en ttte negocio no es ta» 
eTieax ni tan resoluta como séria menester.... P&ra enfennedad tan poli- 

grosa el remedio me paresce flaco.... Cuando veau agora que en lugar 
de respuesta se les hace una protesta tan incierta, no sé si la tendràa 
por negativa, 6 lo que pensarân dello, porque pcdirles yo que me den 
iofonnacion de las mteligeucias que aquella reyoa lieue en Inglaterra, 
para que 70 pueda aviser délias & S. H. 7 darie mi parescer, estas son 
todas Gosas que Ledintonsabe que estàn hedias, porque él me ha dicho 
ù nii sus inteligencias, y yo no be podidaesoonder de las mias, porque 
las mismas persooas que me han hablado à mi y hecho instancia que yo 
propusiese à S. M. este negocio, las mismas le lian bablado à él, y ofre- 
cîdoseie y persuadîdule a este casaoïieuto, y aua dàdole lista de todas 
las personas, tanto cafôlicaa como otras, que tienen alguua auctoridad. 
en este re7no, 7 que podrian raoïer gente en servicio db aquelta. 
reyna.... Yo no dudo sioo que le parescerà eotretonimlento el pëdirle 
agora cuenta de cosas de que tnn 1 irerîniente él y yo habemos plati- 
cado.... Tras esto, el iwbeiies de prohibir que no se aprovecben de la 
publicacioii desle negocio, les darâ maniôeslo argumente de que S. M. 
no esté con pcnsamiento de concluirlo, dependiendo deste publîcadon, 
toda la rt^utation de aquella rayna, 7 el poder dedudr eo ado las voloo- 
tadesde sus aficionados, loa cuales sin eslo jamâs osaràn descubrirso. 
Y cuanto â lo que S. M. dice en su caria de los inconvenlentes que desta 
publicacion se seguiriao, y que se estragaria el fruto que deste casa- 
mieoto se podna esperar, si csto se publicase, le parece â Ledinton, con 
quira he habjadodestos artas veces. que à todu se podria remediarcon 
tener sécréta la ooncluâondél hasta tanto que 8. M. estuviese 6 punio 
para juntamente con publicarse sustenter lohedio 7 meter en egecudon 
lo que se hubiese de hacer ; pero eîîte aguardar habrla de ser, como él 
dice, estando la reyna scgura de la conclusion.... Yo para mi creoque 
baciéodose desla manera, y acudiendo S. M. â esta oeasion con lasfuer- 
zas 7 oonsego neoesario, no babria que dudar sino que, ctm la ayoda de 
Dios, todo suoederia bien. AI contrario temo que, por esta via que se me 
ordena que tome, no les démos oeasion de sospeciiar que nuestro nego- 
cio sea entrelcnimicnlo, y que esto no les cause alguna todignacion que 
haga juntar à los que agora estan divididos, y que al fin nos produzga 
algun mal efecto. .. » (Lettre de l'évéque d'Aquila au duc d'Albe, du 
47 juillet 1563, déjà citée.) 
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La Cuadra adressa oes réflexions au duc d'ÂIbe. En 

même lemps, comme il élaii essentiel d'empêcher que 
Marie Stuart ne contractât d autres liaisons, il lit partir 
|)our rÉcosse, sous le prétexte d'y rechercher des 
pirates qui avaient capturé un navire espagnol venant 
des Indes, une personne sûre, chargée de faire savoir 
ù la reine qu'il avait des choses importantes à hiî 
communiquer touchant son mariage^ que. ne pou\aiil 
l'aller trouver, et elle n'ayant pas d'amlj;tssadeiir à 
Londres, il la priait de lui envoyer, pour recevoir 
cette communication, quelqu'un de confiance, qui fût 
bien instruit de l'état des choses en Écosse, et de tout 
cie qui se traitait en Angleterre ('). 

Philippe II allait se mcliie en route pour l'Aragon, 
quîind le duc d'Albc plaça sous ses yeux la lettre de 
son ambassadeur. 11 écrivit incontinent à l'évêque 
d'Aquila qu'il s'était mépris sur ses intentions, a En 
u vous marquant — lui dit-il — qu'il me paraissait 
« bien de suivre l'affaire , et en vous donnant com- 
« Hii&biuû pour cela , je vous parlais d'une manière 
« assez positive. Le secret ijuc je vous recommandais- 
(( et que je vous chargeais de recommander à ceux 
u avec qui vous traitiez , n'était point un obstacle, 
tt C'en était moins encore un, que Tordre que je vous 
« donnais de vous enquérir des iuCelHjgences quMls 
* « ont en Angleterre : car, en tout cas, il sera besoin 
u de le savoir, avant de concliire. Enfui, vous pres- 
« crire de négocier sans vous engager en rien, n'était 

(') Lellre de l évèquc d'Aquila au roi} du 47 juillet 1563, aux archives 
de Simancas, Estado, log. 846. 
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« pas monirer peu de goût pour cette négociation. Je 
«« vous mande ceci par ce coun ier qui va à Trente, 
« aliu que vous sachiez que j'attends avee impatience 
« d'être informé de ce que vous aurez fait, et de l'état 
« dans lequel sont actuellement les choses : je vous 
« écrirai ensuite plus au long sur le tout. En ce me- 
« ment je ne pourrais le faire . ayant le pied dans 
« rétrier, pour me rendre au\ corlès do Monzon (';.>» 
Luis de Paz (c'était le nom de la personne que la 
Cuadra venait d'envoyer en Ecosse) s'y rendit par 
l'Irlande, afin d'écarter les soupçons sur le véritable 
objet de son voyage. Arrivé au lieu où Marie Stuarl 
faisait sa résidence , il se découvrit à Lctiiington. 
Dans un conseil où celui-ci assistait avec la reine et 
le comte de Murray, il fut décidé qu'elle recevrait en 
public l'agent espagnol, quila supplierait à haute voix 
de lui prêter faveur pour la punition des pirates à la 
recherche desquels il était, et qu'ensuite elle éloi- 
gnerait ceux dont elle serait accompagnée, de manière 

(') « .... No lo iiiiendisles cnmo fué mi inloiinon , pues dicicndoos 
que à mi me pares< ia bieu que &e pialicui-e, y daudous cooiiâioD para 
ello, no babia mas que decir, ni lo estortuba el eDCargaros el secreto, y 
mandaros â tos qne se le eocargésedes â èllas, ni menoe mandaroa que 
supiésedes dellos las inteligeocids que tieDcn en ese reyno, dequieii 
se piensan y ixidrân favorccer, porque esto en todo caso séria raenestcr 
«therlo ailles do la coiiclusinn ; y (amlnen el dériros que platirasedes 
siii coucluir Oâda, no tué mosLrar poca gana ai negocio. Y ast, con esta 
correo que va ft Trento, os he querido escribir esto, para que wlendais 
que espero ooii deaeo sabn* lo que faabreis platicado, y eo el estado que 
liabreis hallado y estàn las cosa«, para poderos escribir mas largo sobre 
todo : que agora no puedo, por eslar el pi6 en el eslribo para ir â îa^ 
corles deMonçon.... De Madrid. ;i \o do a^oMo <563 » {Colcrrion de 
documentos incditos para la hislvrta de Espana, t. XXVI, p. WO.j 
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quïl pùt lui dire librement ce qu il avait à lui com- 
muniquer. Les choses se passèrent ainsi. L'audience 
finie^ un nouveau conseil fut tenu entre la reine, 
M urray et Lethinglon : on y fit choix de Févèque de 
Ross pour la conférence que proposait l'ambassadeur 
de I^hilippe II. Ce prélat avait une excellente occasion 
de passer en Angleterre : il devait aller en France 
peur le rétal^lissemcnt de sa sanlé ; il était même déjà 
muni d'un passeport de la reine Elisabeth; sa présence 
à Londres n'exciterait ainsi aucune défiance; nul ne 
désirait, d^aillenrs, plus que lui Vallîanee de la reine 
avec Ihéritier présomptif de la couronne d'Espagne; 
il convenait donc, sous tous les rapports, à la mission 
pour laquelle il était désigné. Mais, au moment où il 
Aurait fallu qu'il se mit en route , la maladie dont il 
souffrait l'en empéeha : alors on le remplaça par le 
sécrétai ire Raulet. Quand Raulet arriva à Londres, 
l'évèque d'Aquila vcaail de mourir ('). Sur l'ordre de 
la reine, sa maîtresse, il alla trouver aux Pays-Bas le 
cardinal de Granvelle f). Le cardinal ne connaissait 
pas les dernières instructions données par le roi à son 
ambassadeur à Londres ; il ne connaissait pas non plus 
les relations que Tévêque d'Aquila avait eues avec 
iiaulet : il conuneuça par se délier de celui-ci; ensuite 

(') Le U août 4563. {Papien d'État du cardinal de Granvelle, L VU, 
p. 226.) 

(*) Helacion de la comision que el embajador obispo la Cuadra dià d 
Luiê de Pas de h que habia de decir d ledinAm, teerOarta de la reyna 
de Bëeocia, y despuf's d eUa, qnando aUd le envio : enMonçon, d^de 
olubre 4 563, dans la Coleccion de dœwnentoe wéditoe para la hietoiia 
de Espatla, t. lULVi, p. 462. 
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il éluda des explications pour lesqiicHcs H n'était pas 
autorisé, et il engagea Marie Stuart à attendre qu'un 
successeur eût été doimé à Tambassadeur défunt ('). 

Malgré tout le secret^ toutes les précautions appor- 
tés dans cette négociaiioii ciUre Marie Stuart et l'Es- 
pagne , quelque chose en avait transpiré : Catherine 
de Médicis écrivit à la reine catholique et à son am- 
bassadeur à Madrid) afin quils ne négligeassent rien 
pour savoir ce qui en était. Mais Philippe II n'avait 
pas l'habitude de dévoiler à sa femme les mystères de 
sa politique : Élisabelli ne put rien découvrir. Saint- 
Sulpice se flatta d'être plus heureux, en n'ouvrant 
confidentiellement au prince d'Ëboli, qui faisait pro- 
fession d'un grand attachement à la reinennère et au 
roi de France* En digne ministre du prince le plus 
dissimulé dé l'Europe, Ruy Gomez lui fit une réponse 
qui, sous les apparences de la franchise, était calculée 
de manière à l'abuser entièrement sur le véritable état 
des choses (~). Il lui dit que messieurs Guise, dans 
la vue de ressaisir l'influencé qu'ils avaient eue sous 
le règne de François II, désiraient beaucoup plus 
marier la reine d'Ëcosse avec le roi Charles ou le 

(•) Papiênd^État du cardinal de GranneUe, t. VII, pp. SOS, 298, 3M, 
341, 358, 389, 362, 383, 396, 397, m. — CorrespondmeedePmppeil 

aur /e« affaires des Pays-Bas, f Tî, pp Mt et '^uiv. 

(*) « Ledict prince, après avoir bien diligemment noté tout moD diS' 
cours, ie redisant luy-mesmes de mot à mot en bespagnoi, pourveoir 
«TU rsTOitliiaii comprius, affîn, à mon advis, d'«i entretenir pais après 
le roy son matetre, me fit une responce dlionmie bien vif et non endormy 
en l'apparence des choses. » (Lettre secrète de Seint^Snlpice, dn H octo- 
bre 4563.} 
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■due d'Or]éaiis qu*avec le prince d'Espagne, et qu'aûn 
d'amener la reine-mère à ce mariage , le cardinal de 

Lorraine publiait que les partis ne manquaient pas ù 
sa nièce, qu'en outre de rarcliiduc Cliarics , le comte 
de Luna l'avait fort sollicité pour don Carlos : il ajouta 
— c'est Saint-Suipice qui parle — u qu'il me pouvoit 
ce bien asseurer que, si ledict comte s'estoit advancé 
t( d'en parler, qu'il Tavoit faicl sans cbarge, car il 
« sçavoit bien que , de la part du roy son maistre , 
t( ny en aucune façon, de deçà l'on ne luy en avoit 
te rien mandé, et qu'il croyoit que tous ces tretz pro- 
<t oédoient du vif esprit et intention du cardinal pour 
t( fedre réussir les choses au point qu'il désiroit ; en * 
« somme, que c'estoît propos de gens oisife qui ima- 
« ginoient et se proposoient les choses qui n'estoient 
i( point, n ayant rien de cela été aulcunemcnt trailté 
« icy » 

En réalité, et quelque aflirmatif que semblât le ton 
de la dernière dépêche adressée par Philippe II à son 
ambassadeur à Londres , il s'en fallait de beaucoup 

qu il fût résolu à poursuivi c la négociation avec Marie 
Stuart. Don Martin de Guzman, qui était allé trouver 
l'empereur Ferdinand à Vienne, et i avait suivi à 
Insprack, revint en ce temps à sa cour : il était chargé 
de loi foire les instances les plus pressantes pour qu'il 
se décidât, d'une manière ou de l'autre, sur le mariage 
de son fils avec rarchiduchesse Anne , car le roi de 
France sollicitait vivement la main de la princesse Q), 

('} Lettre secrète de Saint-Sulpice, du 14 octobre 1563, déjà citée. 
Yoy. la lettre de Philippe II au duc d* Albe, écrite de Modzod, le 
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Son irrcsolulion s eo augmeûta. Elle devint encore 
plus grande à Tarrivée en Espagne des princes de 
Bohême : ies premiers discours que lui tinrent le car- 
dinal d'Augsbourg et le baron de Dietriclistein, dont 

ces princes élaient accompa^^nés , curent pour objet 
d^obtenirdo. lui une déclaration positive de ses intcii- 
lions. 11 était préoccupé aussi du airactère etdci'liu- 
meur de son fils : sons ce rapport, il reconnaissait que 
le vœu qui lui avait été exprimé par les oortés de 
GastiUe ne manquait pas de fondement ni d'opportu- 
nité. On discourait beaucoup de tout cela à sa cour : 
M Les gens de bon udvis — écrivait l'aiiihassadeur 
« de France — disent qu'il n'y a grande apparence 
a de mariage de la royne d'Écosse avec le prince 
(c d'Ëspaigne, parée que à la qualité dudict prince ne 
« convient party qui ne soit plus aisé et plus esloigné 
« de troubles et d'enlreprinses que celluy de ladicte 
« royne. avecques ce que les Escossois ne sont pour 
(c permettre plus que leur princesse^'en aille iiors du 
« pays, ny qu'elle introduise un mary dedans qui ne 

ce soit pour y demeurer (*). » 

Gagner du temps était le système favori de Phi- 
lippe II (') : il répondit aux ambassadeurs impériaux 
qu'il ferait connaîii e ses intentions à leur maître par 
le seigneur de Chautonay, qui allait à Vienne rem- 

42 octobre 4563, dans les Papiers d'État du cardinal de GranwUe, 
t. VII, p. 225. 

(^} Lettre secrète de Saint-Sulpice, du 4«r novembre 4563, écrite de 
Balbastro. 

(*) « Dezia mucbas vezes que el liempo y âl para olros dos.... • 
{Don PeHpe el Prudtnte, par Vander Hammeo, Madrid, 463S, p. 434.} 



Digitized by Google 



CHAPITRE VIII. 



placer le comte de Luna , mort depuis plusieurs 
mois ('); ii différa ensuite le départ de Ghantonay aussi 
longtemps qu'il le put. 

A son retour d'Aragon, il sembla disposé à écouler 
ies désirs de la nation espagnole, en donnant la préfé- 
rence , pour son (ils , à la princesse dona Juana : il 
portait une grande affection à sa sœur; il appréciait 
ses hautes qualités; il espérait par die posséder mieux 
le prince. Toute sorte de moyens et d'artifices furent 
mis en œuvre pour faire revenir don Carlos de la 
répugnance que lui avait toujours inspirée une union 
avec sa tanlc; mais il demeura inébranlable et les 

(') C'est ce queSaint-SuIpice dit dans une lettre secrèteduil inai156i. 
II l'avait appris, à Barcelone, de la bouche du cardinal d'Augsbourg. 

(') « Le roy catholicque vouidroit marier son filz avccques la prin- 
cesse sa sœur, ainsi que toute l'Hespague le désire, à cause des qualftee 
asseï imbécilles de Iny, qui pcarroient estre mandement aidées et seoou' 
roes par les peifecUoos qui sont en elle , qui s'y est tou^urs aussy 
beaucoup attendue ; et son frère, qui l'aymeet estime, ne l'en vouidroit 
frustrer, et espéreroit. par le moyen d'une telle sœur, posséder mietilx 
son tilz, lequel commence à se inonstrer assez rebours a iuy et à ce qu'il 
Iny ordoone.... 11 presse, tant qu'il pcult, d'eflèctuer les cboses pour la 
princesse, et dicton que œla est h\ea avant, et que chasciin jour s'ea- 
sayent nouveaulx moyens et artifices pour y &ire condescendre le 
grince, qui, à re que j'entenrlz^ '-'y rend tonsjonrs f^-^r^ froid et diffi- 
cile.... » (Lettre secrète de Saint -Sulpice, écrite de Madrid, le 
42juin 1564.) 

« Ce que je mandiz dernièrement que le mariage du prince d'Hespai- 
gne avecqnes la princesse sa tante seroit pour estre effectué, avoit lors 

tant d'apparence, qu'il sembloit que toutz en la maison de ce roy n'enten- 
dissent eu aultre cLose.... L'on voulut bien "HMr faire cest essay pour 
le contentement de ladicte princesse, bien qu on yeust lousjours rogneu 
le prince répugnant, lequel ayant de mesme ceste fois esté persévérant 
en sa première opinion. Ton dict que le roy catholicque a du tout résolu 
sa aœar qn'îl ne falloit plus qu*eUe 8*y actendtt : ce que, ponr sa ^tu, 
elle a monstré porter bien patiemment ; mais Ton a opinion qu'elle est 
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paroles brutales qu'il adressa aux cortés de Castîlle^ 
au mois de janvier 1567, montrèrent à quel point il 
avait été irrité de ces tealalives faites en opposition 
à ses sentiments. 

Il ne restait donc plus qu'à choisir entre Marie 
Stuart et rarcbiduchesse Anne. Philippe II s'était 
désabusé de l'idée que, par le mariage de son fils avec 
la veuve de François II, l'Ecosse et l'Angleterre pour- 
raient devenir des annexes de la monarchie espngiioJe, 
et la religion catholique y être rétablie, ou, plutôt 
encore, l'état physique et moral du prince, ainsi que 
les difficultés attachées à une pareille entreprise, l'en 
avaient dégoûté ('). En outre, la situation des Pays- 

pour s'en rendre en ang moDastère . . • (Lettre secrète de Saint-Suli^oei 
écrite de M;jdrid, le 31 juillet 4564.) 

Voy., dans Koch, Quellen sur Geschichte des Kaisers Maximilian II, 
pp. 418, 4f 4 et 430, les lettres da baron de Dietrielistelii à l'empereur, 
des 49 avril, S9 jufo etî juillet 4664. 

(*) Voy. le texte (le sa lettre, du 6 août 1564, au cardinal de Graorellei 
ÛttnsYHisfnirr rie .VnnV Stttnrt. par M. Mioet, t. T, p. 159. 

Un passage de la letiredu diicd'Albe au rui, dw 2t o^ lobre 1oG3, qui 
est insérée dans les Papiers d'État du cardinnl de Granveile, t. VII, 
p. 935, fail mieux comprendre encore les motifs qui déterminèrent 
Pbflfppe 11. Le duc, dont le roi avait demandé l'avis sur le mariage de 
aoo fils avec Marie Stuart, s'exprime ainsi : « Si el negocio conviene 

• harerse n no, yo no «nbria di r ir n V. M. nlra cosa que lo que ea 

• Madrid, en presencia del prior don Antonio y de Ruy Gomez, le dije : 
« a la cdad, la persona y habilidad del principe nuestro seûor se debe 

• tenet gran respelo para el fruto que deate negocio ae piensa aacar. 

• Este todo se ha de d^ar al juicio de V. M., que sua criados no nos 
« hemos de mêler en este juicio. Inconvenientes, Irabajos, pelîgrosno 

• se pueden en nînfruna manera del mundo excusar en este negocio, 
« porqueV. M. lundra contra si à Francia y n In^laierra, y podna ser 
« que al emperador.... La persona de V. M. lia de ser la que baga al 

• efecto, y esta ba de estar en Flaodes. » 
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Bas lui faisait de plus en plus comprendre l'impor* 
lance de resserrer l'union entre les deux branches de 
sa famille, et d'empêcher que le roi des Romains ne 

s'alliàt à la inai>ou de Valois ('). Il fit savuir à son 
nouvel ambassadeur à Londres , don Diego Guzman 
de Silva, que si, de la part de la reine d'Ecosse^ on 
cherchait à renouer avec lui les négociations entamées 
avec son prédécesseur, il aurait à s'en exquser de son 
mieux, et à plaider, avec toute l'adresse et la chaleur 
possible, les intérêts de l'arcbidiic Cliarles (-): il ajontxi 
cepeudant que, si les Français mettaient sur le Lipis 
le mariage de leur roi avec Marie Stuart, dans ce cas. 
vu les graves inconvénients qui en pourraient résul- 
ter ^ il prêterait de nouveau Foreillè aux ouvertures 
qui lui avaient été faites pour son fils Ç), 

('} « Le roy catholique.... veoit au^ d'ailleurs que l'alliance du roy 

des Romains luy est fort n^cepsnire, tint pour se conjoindre davantage 
en nouvelle proximité de parentage et en nouvelle assurance d'amytié 
entre eulx, que pour guarder qu'ung auiire n'y entre. » (Lettre secrète 
de Saint-Sulpice, du 42 juin 4S6i, ci-dessus citée.) 

{") • .... iwolucioii es mi Totuntadque, sî se os bablase en e1lo«... 
M salgais lo mejor que pudiéredes de la plàtica de mi htjo, y que apre- 
teîs cou toda buena manera y dexteridad la del a'rchiduque Carlos mi 
primo.... " 'Dépêche du 6 août 4564, dans la Coleccion de docutnenlos 
iné(Htos para la historin ffê Enpatla. f. XXVÎ, p. 5?1.) 

{') « .... Solo una co.sa se habia olvidado de advertiros, y es que de 
tal maoera firocnreis de caminar en este négocie que no pierdan lofi 
Ftancesee el temor al casamiento del principe nri hijo, y no viendo 6 
estmiiando lo del archiduque, procuren de tomar à la reyna de E.sc()cia 
para e! rey de Franrîn, que séria tan (Innoso y trrtpri;! « onsir^o lanto."^ 
iiironvenit'ntf's. que en e.ste caso solo, ciiando tal ^eenk'^diese, volveria 
a la piatica del principe mi hijo.... » [Ibid.] 

Halgré le rerus de Philippe 11, et lorsque d^è Harie Stuart était déci- 
dée è épotisertord Benry Damiey, Lethington 01 enrore, à tondras, au 
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Cette réserve élait-elle sérieuse? Il est permis d'en 
douter. Quoi qu'il en soit . Chantonay fut eharj^jé de 
faire à l'empereur Maximilien ( Ferdinand était mort 
le â5 juillel) une de ces «< belles responces pleines 
« d'espérances et bien coulourées (*) » par lesquelles 
son maître ne s'engageait à rien. Dans une instruction 
parliculière et secrète dont il était porteur, le roi lui 
• avait exprimé ainsi sa volonté : « Vous direz à l'em- 
a pereur , mon frère . (]ue , toutes les fois qu'il a été 
« question du mariage de la princesse Anne avec mon 
« fils , j'ai toujours parlé avec cette affection , cette 
« sincérité et cette franchise dont il convient d'user 
« enlre nous, el que je lui parlerai de même aiijour- 
« d'Iiui ; que déjà je lui ai fait savoir que mon Ois 
(c n'était point dans une situation physique qui per- 
ce mit de le marier; que je suis forcé encore, non 
« sans une vive douleur, de lui répéter, la même 
« chose ; que ^ bien que mon fils ait dix*nenf ans 
« accomplis, et qu'on voie d'autres jeunes gens tardifs, 
« Dieu a Miiiiu qu'il le fût plus qu eux lous: que, 
H quoique ma coutume soit d'être si vrai dans mon 
« langage qu'il n'est pas besoin d*autre garant de ce 
'( que j'avance ici, ils pourront s'assurer, auprès des 
•I personnes qu'ils jugeront à propos , si ce que je 
« leur dis est une excuse afin de traîner raflairc en 

mois d*aTril 1565, une tentative anprte de rambassadeur GuzmaD de 
SOva, pour renoaer la négociation de son mariage avec don Carlos. Il j 

a là-dessus une dépêche détaillée de cet ambanadeur, en date dn 

26 avril, dans la ('oleccion de donimentos inéditos, etc., t. XXVI, p. S30. 

(') Expressions de Saint-Sulpicedanssalettresecrèto du 48 juin 1664, 
déjà citée. 
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ic longueur, ou un obstacle Irop réel à sa oonclusion, 
a eomme je le erois ; que, dans ce dernier cas, il faut 
« que nous prenions tous patience, et que nous 

« ajournions cette affaire jusqu'au moment où le 
« maria?:;e pourra s'effectuer : car s'il avait lien nupa- 
« ravaui, le mal qui en résulterait serait couinmn à 
<( nos deux familles^ pour Fintérét que les uns et les 
ce autres nous y avons; enfln qu'une des stipulations, 
«t et la principale, dont nous aurons à convenir, 
« quand celle affaire se traitera , est le mariage de 
« l'areliiduchcsse Elisabeth avec le roi de Portugal , 
Ci notre neveu, puisque cette princesse ne saurait être 
« nulle part ailleurs aussi fêlée et honorée, ni aussi 
« près de sa sœur ; que là elles pourront en quelque 
ce sorte se croire toujours ensemble, et qu'il nous 
c< importe tant à tous deux qudic n'épouse pas un 
« autre prince ('). » ' 

(*} « .... Dirais al emperador mi bermano gue, otras vczes que eu 
este negocio se ha plalirâdo, yo be hablado siempre coq aquel amor, 
•yuceridad y llaaeza que oonviene usar siempre eotre noaotros, y eoo 
la mesma le bablarô agora, sin pei donar â mi hijo, por llevar siempre 

este ramtno ; qne otrns vezes les he hecho saltcr la mala disposicion que 
en mi hijo havia para poderle dar iiiiiger, que lia sido la causa de iio 
averse llegado este negocio al cabo, y que, no sin gran dolor mio, de 
nuevo le digo abora que la misma causa milita al prcâCQle, aunquc mi 
b\jo tieoe ya xix aSos, que, aunqae otros mozos hazen tarde, Dios es 
eervtdo que el mio pase tan adelanteâ los olros todos oomo esto ; y aun- 
que mi coslumbi e es hablar sipinpro tnnta verdad que por oslo no havia 
menestor nias tesligo, podiaii iiifui inarse de las pei-sonas que les paies- 
cieie, si esto que yo les digo l's excusa para alurgar el negocio, 6 tan 
verdadero impedimento para no coucluyrlo oomo à mi me paresce; que 
sieodo esto aasf, serà menester bayamos todos paciencia, y alargoemos 
este negocio para quando- el tiempo nos muestre poderse tratar de la 
efecluacion déi, pues del hazerse sin tiempo tan comun séria el.dano, ^ 
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Maximilîen répondit à Chanlonay qu'il était tou- 
ché de la siocérilé avec laquelle le roi lui faisait con- 
naUre ses senlimeuts, et qu'il voulait aussi s'expli- 
quer avee franchise; qu'il était instruit du peu de 
santé du prince d'Espagne, mais qu'il ne pouvait 
rester dans rinccilitude sur le sort de sa fille; qu'il 
désirait savoir posiliveirient si don Carlos Tcpouserait, 
quand sa santé serait meilleure : dans le cas con- 
traire, il la donnerait au roi de France, qui le solli- 
citait et le faisait solliciter vivement par la plupart 
des électeurs ('). 

A cette époc{ue , une ainélioraiiuu notable se fit 
remarquer dans l'étal de don Carlos : le baron de 
Dietriehstein , fidèle aux instructions de l'empereur , 
en tira argument pour demauder que le roi ne dif- 
férât plus sa résolution (^). Philippe II était dans un 
embarras qft'accrurenl encore les informations reçues 
de Chantonay. L'empereur avait appris^ par des let- 
tres de sou ambassadeur à Madrid, que le prince 

por hs prendas que }os uno5 y los of ros myfemos eu él ; y que cntieadun 
que iiDO de los t npidilos, y el priru ipal, que havemos de assentar, 
quaDdo esle negocio se li ulare, es el casamieulo de ia iulunte Isabel con 
eJ rey de Portugal, uueslro sobrino, pues en oinguna parte podrà estar 
tan servida y regvlada oomo alli, y tan cerca de ia pdnoesa su bennai», 
y podràn dezîr no apartarae de la companîa que agora ticneD, y al parti» 
cular de mieslros comuncf; négocies tanto rnnvicne no cas.îrso en otra 
parte. •» (El capitvlo <iue se dià a parle à Chantoné, cuatido fué a Alema- 
nia, sobre lodcl principe, en àiadrid, à iide seiietubre ^^^^ : Ârcb.de 
Simancas, Eslado, leg. 652.) 

('} Lettre deCbantonay au roi, écrite de Vienne, le 31 mars 1565. 
[Papierê d^ÉUd du eardinai de Granule, i. IX, p. 106»} 

(*) Lellre de Dietri( h.stein au roi. écrite d*Âranjaex, \e{i mai 1865. 
(Archives de Simancas, Ettado, leg. 657.) 
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souhaitait passiounémenl d'épouser sa cousine; qu'il 
s'était exprimé à cet égard de la manière la plus éner- 
gîqne, et avait voulu avoir un portrait de la prin- 
eesse devant lequel on le voyait souvent en contem*- 

plation Q). Il avait su de plus, par la même voie, que 
lors de sn chute à Aleala, dont un rendez-\ ous douué 
à l'une des filles du concierge du palais avait été, 
comme on l'a vu , la cause , don Carlos avait fait 
vœu de ne jamais s'approcher d'une autre femme; 
qu'ainsi il n'en était aucune dontil eût envie de s'occu- 
per (-). Ces particularités avaient causé un vif plaisir 
à ia famille impériale, etau^iiicnlé rinclination qu'elle 
avait pour le mariage de l'archiduchesse Auae avec le 
prince. 

C'était le moment où la reine Élisabeth de Valois 
partait pour Bayonne avec le duc d'Albe. Philippe II, 
qui voulait encore temporiser, répondit au baron de 

(*) Nous irouToos la description de ce portrait dans un inventaire, 
rédigé le 9 février de l'argent, des bijoux et d'autres choses qai 
étaieut dans un petit coffre confié à la garde du seci^taire Gaztelû. 

Nous la donnons ici : 

y Un retralo de ia infanta Ana, hija del cmperador Maximiliano, 
de seda de colores, con Ires rubfes j très esmeraidas y ocho perlas en la 
cabeça, y con el brazo ïzquîerdo un rubi' y una esmeralda cou dos perlas, 

yen los hr;ihones do eotrambos braços olros cinco perlas; pue^to en 

una c.ija redonda de ebano. con una moldodura de plata sohredotada' 
(Arch. de Simancas, L'ontaduria mayor de cuenlas, 4» época, leg. 1050.) 

(*} « Que quaudo S. A. Utô ia cayda en Aicala, bavia becho veto de do 
Uegarse jaaiés à otra muger, y assî ny curava uy querfa enamorarse de 

ninguna (Lettr«do Cbantonay à Philippe II, du 90 mai 4666, dans 

les Papiers d'État du cardituUde Granvellc, t. IX, p. 213.) 

Philippe II rn ivit, de sa main, sur le dos de celte lettre, en la ren- 
voyant au secrétaire Zayas : Esta novea nadie: « Que personne ne voie 
» celle-ci. » (Arch. de Simancas, Estado, leg. 653.) 
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Dietrichslein qu'il se résoudrait sur le fait du mariage 
dès que le duc reviendrail de France. Une pareille 
réponse ne pouvait causer qu'une médiocre satisfao^ 
tlon à Vienne : Fempcreiir dit assez froidement à 
Cliaiilonay qu'il passerait encore par ee délai. qiToiquc 
le roi eùl eu assez et trop de temps pour prendre un 
parti ('). 

Catherine de Médicis , malgré toutes les observa- 
tions que lui avaient faites^, pour l'en dissuader, 

J'évèque de Limoges et le seigneur de SaiiiL Sulpice, 
son siircesseiir à Madrid, n'avait pas eessé de nourrir 
l'espoir qu'elle marierait sa fille Marguerite avec le 
prince d'Espagne. A Bayonne, elle proposa formelle- 
ment ce mariage au duc d'Albe, en màne temps que 
celui du roi de France avec l'archiduchesse Anne, et 
de (lofia Juana avec le due d Orléans ("). Raymond de 
Pavie. seigneur de Fourquevaulx. qui, dans l'automne 
de 156^, alla remplacer Saint-Sulpice à Madrid , fut 
chargé de suivre avec chaleur cette négociation auprès 
du roi , du duc d'Alhe et du prince d'Ëboli. Le duc 
avait témoigné à Saint^ulpice qu'il approuvait assez 
les mariages mis en avnnt ])ai la reine-mère; Ruy 
Gomez lui avait pnmiisd y elrr tinorable ( ) : mais, 
en tenant ee langage, ces ministres le trompaient, 
car la façon de penser de leur maître leur était bien 

(') I.ottiT (le Chnntonny au roi, du 30 juio4865, daos ia Cokeeionéc 
Oociimculos iiieditos, elc. t. XXVI, p. 544. 

(') Mémoire i>articulterdcSalnt-Sulpice, du 44 aoùHëtiS. — Mémoire 
de Catherioe de Médicis, envoyé au S' de Fourqucvaulx, sur ce qui a été 
traité àBayoDoe, du 2S novembre 1565. 

0 Mémoire parlicalier de Sainl-Sulpice, du U août 4565. 
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connue. Le roi mit fin aux poursuites de Calherine 
de Médids, en déclarant, d*une façon catégorique, à 

la cour de France, qu'il avait pris, en ce qui con- 
cernait le mariage de son fils, des engagements dont il 
lui était désormais impossible de revenir (^). 

(') Répon?e du roi cntholiqtic sur les traités proposés h lîayonne, 
présentée par son ambassadeur à la reine très-chrétienne : sans date. 
(Correspondance de Fourquevaulx, 1. 1, p. 66.) — Yoy. aussi lu lettre de 
Philippe 11 à dcm Praocé» de Alava, wa ambaseadeer en Fraii09f dans 
les PapUr* ^ÊteA de Greuwellet t. IX,. p. 549. 



234 DON CARLOS ET PHILIPPE II. 

* 



GHAPIIM IX. 

/ 



Disamsions entre don Carlos et le roi. — Portrait do Philippe II : 
son caraclère, ses goûts, ses babitndes, son système de gouverne* 
ment, ses ministres. — Remontrances qii*il bit à son fils et qui sont 
rosi accueillies par le prince. Grfefs de don Carlos contre le roi : 
il est mécontent de D'avoir point de pouvoir, de n'être pas placé à la 
léle du gouverDement des Pays-Bas, du retard apporté i son mariage 
avec l'an hidiiclicsse Anne. — Il blâme tout ce que fait son père, et 
le touruu mùme en lidiculo. — Son mécootentement s'étend aux 
ministres et aux serviteurs du roi; scène violente qu'il fait au pré- 
sident d'Espinosa. — Ses propres ofTii iiTS sont vus par lui avec 
déplaisir ; niauvais traitements qu'ils es&uieiit do sa part. — Ses pr-o- 
cédés envers la princesse doûa Juana et les princes de Hongrie. — La 
reine Êlisabeth est seule Tobjet de ses déférences ; explications à ce 
sujet; fables débitées sur une prétendue inclination réciproque de la 
reine et du prince. ~ La reine douairière de Portugal, Catherine 
d'Autriche, cherche à ramener don Carlos è de meilleurs sentiments 
pour son père. — Son ancien précepteur, l'évèque d*Osma, y emploie 
aussi son zèle et son influence. — Estime et affection de don Carlos 
pour llonorato Junn ; marques qu'il lui en donne. — Lettre notable 
que Juan lui écrit, en quillanl la cour ~ Mort de Juan. — Nouvelle 
grossesse d'P.lisabelh de Valois; joie que l'hilipije II en éprouve, — 
Élisabèth se rend au bois de Ségovio où le roi l'avait précédée. — 
Don Carlos reste à Madrid; remarque ù ce sujet. — Il va plus tard 
rejoindfc id kunille royale. — La reine accouche d'une fille. — Don 
Carlos en est le parrain; débilité physique qu'il montre en celte 
occasion. ^ Noms d'Isabel-Clara-Eugeuia que reçoit la jeune infante; 
motif de chacun ifeuz. — Don Carlos donne on nouveau siyet de 
mécontentement à son père, en frappant don Diego de Acuna» Pan 
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de ses geDtilshommes. — Le roi le réprimande, fait passer Acnne à 
son service, et le gratifie d'une oommaoderie supérieure à celle quMl 
avait. 



Depuis quelque temps déjà, don Carlo6 ne vivait 
pas dans une parfaite harmonie avec le roi. Des 
dissensions plus graves s'élevèrent bientôt entre eux. 
Elles étaient inévitables : car, par le caractère, les 
goûts, les habitudes, le prince était, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, l'antithèse vivante de son père ('). 
Les détails que nous avons empruntés aux récits de 
Brantôme. ;ui\ dépèelies du baron de Dietrichstein, 
aux rapports des ambassadeurs de \ euisc, forment, 
croyons-nous, dans leur ensemble, un portrait assez 
fidèle et assez complet de don Carlos : il convient que 
nous fassions connaître aussi Philippe IL 

Ce monarque, qui avait été élevé selon les plus 
minutieuses prescriptions de l'éliquelte espagnole, 
s'était montré, de boimc heure, jalou\ à 1 exeès de 
sa dignité. Il était encore enfant lorsque le eaidinai 
de Tavera, archevêque de Tolède, entrant dans sa 
chambre au moment qu'on l'habillait, son gouverneur 
voulut qu'il invitât ce prince de l'Église à se couvrir : 
sans avoir Tair de l'entendre, il prit son bonnet, le 
mit sur sa téte, et puis il dit au prélat : « Cardinal, 

(') « Adeo dtssimiilimi suut moribus paler et liltus, • écrivait le garde 
des sceaux Uopperusau président Vigllub-, le ^6 avril 1567. (i. Uopperi 
epiatolae ad Vigtivm, etc., Lovanii, 1765, p. 426.1 
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«c VOUS pouvez vous couvrir maintenant Ç), » A sa 
première sortie d'Espagne, pour se rendre auprès de 

rempereur son père aux Pays-Bas, il déplut, par sa 
fierté et sa hauteur, dans luus les pays qu'il traversa ; 
les Italiens ne le trouvèrent pas plus à leur gré que 
les Allemands et les Belges. Il fallut quo lo cardinal de 
Trente d'abord, ensuite la reine Marie de Hongrie, et 
enfin l'empereur lui-même, lui fissent des observa- 
lions sérieuses sur les conséquences que pourrait avoir 
une conduite qui lui aliénait l'esprit des peuples. Il 
eut la sagesse de le comprendre : dès ce moment, 
un changement ^nsible se fit remarquer dans ses 
manières; la raideur, le dédain, firent place, en lui, 
à de la courtoisie et de la bienveillance (^). A la diète 
d'Augsbourg de iS50, on le vil s'appliquer à gagner 
l'amitié des princes de la Germanie, allant dîner chez 
eux, les conviant à sa table, et, comme il ne possédait 
pas leur langue, leur parlant en latin Q. 

(•) Carrera, Felipe //, liv. 1, ch-tp I, p. 4. 

(') Voy. les Helalions des amUasaadeurs vénitiens sur Charles-Quint 
9t fihU^IU pp. M, 38, \ 23, 183. 

Antoine Perrenot, évéque â*Arras, écrivait à la reine Marie de 
Hongrie, le 43 octobre 1550 : « MoDseigueur nostre prince Taict très-biea 
« son debvoir mnintenrtnt ;<vcc les électeurs et autres princes de la 
• Germanie, et parle avec eulx la'Jn. •> 

El le 30 octobre : » J'envoye a V. M. lettres que monseigneur nostre 
« prince lui escript. V. M. feroit, k mon advis, bonne œuvre^ s'il liiy 
« plaisoit, en respondant, louher, sans dire de qni elle Ta entendu, ce 
« que Ton dit du contentement qu*il donne aux princes allemands, coo- 
« ver^^otit et devisant avec eiils comme il faict. « (Archives du royaume, 
à Bruxelles.) 

Voir aubsi, dans les Relations des ambassadeurs vénitietis, p. 123, 
note 2, ce que l'ambassadeur Marillac écrivait là-dessus au connétable 
de France, le 21 octobre 1850. 
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Quoifiull fût d'une taille au-dessous de la moyenne, 
Il régnait dans toute sa personne un air de majesté 

que rehaussait encore sa manière de se vêtir, à la fois 
élégante et simple, car il ne porkut que du drap de 
soie, à rexciusioQ de l'or cl de l'argent ('). Son alrard 
était grave, mais il recevait avee affabilité et il écou* 
tait avec attention ceux qui avaient à l'entretenir Q. 
Jamais il ne se fâchait, quelque chose qu'on pût lui 
dire Ç). Habituellement il ne regardait pas son inter- 
loeuteur ; il tenait ks yeux baissés, et s'il les levait, 
c était pour les promener çà et là {*). 11 parlait si bas 
que le seigneur de Fourquevaùlx, ambassadeur de 
Charles IX, ne put entendre presque rien de ses 
paroles, à la première audience qu'il eut de lui Ses 
réponses étaient en général précises et gracieuses; le 
plus souvent, il les accompagnait d'un sourire aima- 
ble, mais il évitait de décider ou de s'engager sur les 

(*) « Puesto en solio, cotonacion, 6 on ntro aclo mayor pùblico, con 
esta grandcza p;irccia diviuidad su aulondad y gloria. » (Caskera, iiy. V, 
cbap. XVn, p. 275.) — « Non usa nel vestire oro Dè argenlo. ma sola- 
mente panni di.aetaeoon pochl lairori; e Teste moUo gentilmeote. 
portando panoî chegli stanno sopramniodo bene ed altilati....» [Relotton 
de Giovanni Soranzo, de dans les Belazioni deyli ainbasciatori 

vetieti, série I, t. V, p. 142 ) — « E attillatissimo nel vestire, e taoto 
che ooD si puô vedere cosa più perfetta. • (RelalioD d Alberto Badoero, 
éfms, ibid., p. 276.) 

(*) Jlefafiofit degH ambateUUori vinOi, etc., série I« t. V, passim. 

(') m Ascoltn ognuoo cod molta pazienza, uè per cosa che se gli dica, 
brava nè si aKei a. » (Relation de SigisiDOndo Cavalli, de 4570, AeJcH 
zioni, etc., série i, t. V, p. 183.) 

(*) Relation de Federico Badoero, dans les HelcUions des anUiOSsadeura 
vénittent êur Charks-Quinl et Philippe U, p. 38. 

(■} RdalHoM du amtenadtert «Attltent, etc., p. 47(>, note 4. Four^ 
qaevanlx eul sa première aodieooe au mois d*octebre 
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demandes qui lui étaient faites : il voulait prendre le 
loisir de les examiner et de les faire examiner par ses 
minislres. Il était réservé surtout dans ses communi- 
cations avec les ambassadeurs étrangers, qu'il invitait 
presque toujours à lui remettre des mémoires ou des 
notes sur les sujets dont Ils venaient de l'entretenir 

Quand il élaît à Madrid, il donnait audience à tous 
ceux qui la demandaient. En se rendant de sa chambre 
à la chapelle où, chaque matin, il entendait la messe, 
en sortant de la chapelle pour aller se mettre à table, 
enfin en retournant à sa chambre après son diner, il 
recevait toutes les suppliques qu'on voulait lui pré- 
senter, et si quelque personne témoignait le désir de 
lui adresser la parole, ii s'arrêtait pour écouter ce 
qu'elle avait à lui dire Q. 

La délicatesse de sa complexion lui imposait plus 
d'un ménagement : il dormait beaucoup; il était très- 
réglé dans sa manière de vivre, ne mangeant ni poisson 
ni fruits, dont son père faisait une consommalioii iia- 
modéréc, et se nourrissant des mets les plus substan- 
tiels Q. Le vendredi -saint était le seul jour de Tan- 
née où il ne fût pas servi de viande sur sa table ; les 
autres jours de jeûne prescrits par l'Église, il avait 
reçu du pape la permission d'en manger, pourvu qu'il 
le fît d'une seule espèce , telle que chapon , veau , 

(*) BdœUonidegli amibaieiatori wneft, etc., série I, t. V, pasaîai. 
(■) Relations de Paolo Tiepolo, de Giovanni Soranzo« de Slgiamondo 
Cavalli, dans le tome cité des Jîelasioni. 

(') Voy. les reb(inn> (!f Michèle Suriano . de Paolo Tiepolo, de Gio- 
vanni Soraiizo, tic Sigismondo Cavalli, de Lorenzo Priuli, d'Alberlo 
tiadoero, dans les Belazioni dcgli ambasciatori veneti,&érie I, t. Ul et V. 
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liœuf 00 mouton Les vendredis, les samedis et les 
vigiles, il dînait toujours en partieulier^ pour ne pas 

donner un mauvais exemple f). Sa tempérance était 
remarquable; il vid;iil. deux fois ou deux fois et 
demie au plus, à son repas, un verre de cristal, de 
médiocre grandeur (^). 

Soit en particulier, soit en public, il dînait ordi- 
nairement seul ; ce n'était que dans des occasions 
extrêmement rares qui! admettait à sa table la reine, 
le prince son fils, ou la princesse sa sœur. D'autres, 
quels qu ils fussent, n'étaient pas jugés par lui dignes 
de s'y asseoir 

Il n'y avait personne, à sa cour, qui remplit plus 
ponctuellement que lui ses devoirs religieux. Il assis- 
lait avec régularité aux offices divins, et communiait 

quatre fois au moins par année. Il connaissait, aussi 
» 

(') • Dal venordi sanlo in fuori, mangîa sempre carne ; e il digiimô 
dclle allre vigilit) La facollà di farlocon manginr d'una cosa sola. ma cio 
sarà capponc» vilello e cosa taie.. . (Relation de Sigismondo Cavalli, 
déjà ci lée« p. 483.) 

(■) « II veDentt,sabalo e le vi^^iiie, pcr non darcaltivo esempio,sempro 
mangi'i ritirato.... • (Relylioii de Giovanni Sornnzo, déjà citée, p. 1f 2.) 

(•) • Nel bever è modevtissimo, nè heve nel suo desin.ire più di (iue 
▼oite ... » (Même relation, ibid,) — « Beve due vohe, o due voilée 
roezzo, in un bicchiere di crislailo di médiocre teouta.... • (Relalioii 
d'Alberto Badoero.tM^.. p. 976.) 

(*} • Maogia S. M. ordinariamenle sola, non facendo degno di stare 
alla stia tavola ;illt i che la sereni-ssima regina, il principe e la princi- 
pess;i, i quali perô chiaoïa rarissime voile, escorrono irtnfti e molli roesi 
prima cbe mangi con alcun di loro.... • (Relation de diovanni Soranzo, 
L e.) — Dans sa relation de 1863, Paolo Tiepolodit de oitaie, à propos 
du dîner du roi : « Ghe faaicune voile in pnbblîoo e allre ritirato, ma 
qoasi sempre solo, percbè rarissimè maugia OOUa moglle, ool figlio e OOlla 
sorella, cbe altri non è faUo degoo délia 9ua mensa..,. • {Ibid., p. 61 . 
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bien qu'un ecclésîasiique méme^ les cérémonies de 
l'Église ('). En toute occasion^ il lénioignait son respect 
de la religion et de ses ministres. Pendant qu'il tenait 
les cortès de Monzon Q, il arriva un jour qu'allant à 
cheval de son palais au lieu où les cortès étaient 
assemblées, il rencontra le saint sacrement qu'on 
portait à un malade : il descendit aussitôt de cheval, 
accompagna le prêtre, son bonnet à la main, jusqu'à 
la maison où celui-ci était ajtpdé, ailendit à la porte 
qu'il eût rempli les devoirs de son ministère, et enfin 
reconduisit le saint sacrement^ toujours la tète décou- 
verte, à l'église d'où il avait été tiré 

Ses passe-temps étaient des plus paisibles. Les 
fêles, les spectacles, avaient .peu d'attrait pour lui. 
Dans sa jeunesse, en Espagne et aux Pays-Bas, il 
avait quelquefois pris part à des joutes et à dos tour- 
nois, mais il l'avait fait moins par goût que pour 
l'opinion du monde Ce qu'il aimait, et sa nature 
lui en faisait en quelque sorte un besoin, c'était la 
campagne, la solitude Aussi, bien souvent, il 
quittait à Timproviste Madrid, pour aller, tantôt au 
Pardo, tantôt à Aranjuez ou à l'Escuriai, quand il eut 

('} Kelâtion de Paolo Tiepolo, déjà citée, p. 62. — Relation de Alatteo 
2ane, de 1584, dao» les Rdathni, etc., série 1, i. V, p. 360. 
(*) Voy. pp. 9S et euiv. 

('') Relation de Giovanni Soranzo, déjà citée, p. Uî. 

(•) Relatious des amhaasadfurs vénitiens, etc., p. 39. 

(') Il avait eu ce goût de bonne heure. Lei9 février Vn^9, il écrivait, 
de Bruxelles, a Graoveileet à Ruy Gomez, qui se trouvaient au congres 
de Cateau^mbrésis : « Por el provccbo que ves, Ruy Gomez, sabe^s 
« que me ha» A ta aatod el «gerelcie y el campe, etc. • (IVqsim d^Éiùt 
du eardinolde Granvette, t. V, p. 491.) 
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fait bâtir ce somptueux monastère. Là il ne s*entourai( 

que d'un petit nombre de ses serviteurs, ne recevait les 
an)i)ussaiUnii s élrangers que dans des occasions extra- 
ordinaires et pressantes, et ne communiquait avec ses 
propres ministres que par écrit ('). On se tromperait 
pourtant, si Ton s'imaginait qu'il allât chercher dans 
ces résidences un repos absolu de Tesprit : loin de là, 
il y travaillait plus encore peut-être qu'en son palais 
de Madrid Q. 

Il entretenait des boutions dont il s'amusait quel- 
quofnlR dans sa chambre; c'était d'eux, car ils s'intro- 
duisaient partout, qu'il apprenait les faits et gestes des 
personnes de sa cour : il était extrêmement curieux 
de renseignements de ce genre 

(*) Ama sopra ogni cosa la quiete e l'ozio, del tutto loolano dai negozi, ' 
i quaK qoanto fsia possUdIe fugge ed abborrisoe. Perà, oosl spe$so, si 
parte ail* improwiso , fuori délia espettazione di ognuDo , alcaoe volte 
iDoanzi giorno, con soli cinque o -ei in compagnia, dal toco dove sta la 
corte, e si ritira in solilario, dove ha le sue delizie, e consnma il tompo 
in !ina estrema tranquillità e riposo, senza voler udir rosa che gli dia 
impaccio o pensiero.... » (Belalion de Paolo Tiepolo, dcja citée, p. G4.) 
— Yoy. aussi la relatiOD de Siglsmondo Gavatli, déjà citée, p. 182.) 

0 L*ambasfiadeur Fotirquevanlx écrîTait à Charles IX le 30 novem* 
bre 1 567 : « Quand il s'esloiogne ainsi de la multitude, c'est pour mieulx 
« adviser à ses nép;ores, car il n'est jamais oisif, ni phi- attentif à ses 
« affaires qu'ostant seul en sas maisons des champs. « La oho'îe est 
confirmée par Hopperus , qui en pouvait parier plus pertinemmeot 
encore. Voici ce qu'il mande à Viglius, dans une lettre do S novem- 
bre I86S : • Rex noodom ex agro reversus est ; sed bac aeptimaoa spe< 
M ramus ad futurum. Et vero eu m morem habet, ut, sive adsit, sive non 
• ads t , ne minimam qiiidem partem temporis. in rchus ciim summa 
« diligenlia adminislrandis, amittat : nec quidqiiam ad illurn prescri- 
■ bimus tam parviim ad quod non continuo sua manu respondeat. » 
{Joaehim Hcpperi ^^UoIob ad Viglium, p. 445.) 
(*) « Ë amicissimo dt certa sorte di bulToni , cou i quali si tratttene 
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Il élail Irès-adonné aux femmes ('). Si l'on en croit 
un écrit fameux, lorsqu'il épousa la princesse Marie 
de Portugal, un mariage secret le liait à dona Isabel 
OsoriO) de laquelle il avait plusieurs enfants Pen- 
dant son séjour aux Pays-Bas, il avait eu une fille 
d'une jeune Bruxelloise 0. Après son retour en 
Espagne . il vécut , pour ainsi dire , publiquement 
avec doîla Eufrasia de Guzman, dame de la princesse 
sa sœur, quMl iit épouser au prince d'Ascoli, dans le 
temps qu'elle était enceinte de son fait (^). Élisabeth 

aile volte, ed è ciirio?simo di saper tutti gli andamenti délie ppr-one 
di qualità délia corte , o si serve par lo più di toro per islrumento di 
questa sua curiosité, poidiè B'fntromettooo da per tutto.... • {Rdalkin 
de Matteo Zane, d^ià citée, p. 364 .} — Voy . aussi les relatums de Fede- 
rico Badœro, de Pado Tiepolo et de Fraocesco VendraoïiDO, dans les 
Relazioni, etc. 

{') « Nellipiaceri dellc donne è iucontinente.... » ^Relation de Federico 
Badoero. de 4557, Helazioni, eic, série I, t. ill, p. 234 j. — « Gl'inter- 
teoementi sooi sono...., ma più dt tutto le doDoe, délie quali mlrabfl- 
mente ai diletta, e cod loro di aascosto ben spesso si ritrova.... » (Rela- 
Uon de Paolo Tiepolo, déjà citée, p. 63.) — « Molto ama le donne, eon 
le quali spesso si trattiooe nei detti Inon-hi del Piirdo et di Aninguez. • 
(Keialion de GiovMTini Sof-^nzo dRj;i citée, p. H i-.) 

(*) Apologie de Guiiiaume de î\assau, prince d'Orange, p. 38 de l'édi* 
tioQ originale de Lejde. 

^ « Haavuto, essendo in Piandra, ood unagiovanedieBrus«ele8. nia 
figiîuola, la quale Ta nutrire in quei paesi molto secretamente.... » (Rela- 
tion de Giovanni Soraozo, 1 c) 

(*) Apologie de Guillaume de Nassau, 1. c. — « Dopo cbe si ritrova io 
Spagoa, ne ba avuta ud* altra (figiiuo)a)con donoa Eufrasia du Guzmaa, 
cbe era dama délia principessa stia aorella, e ha maiilata la madré m1 
pftDcIpe ^Àaeoh con dote onontta, etc.... » (Relation de Giovanni 
Soranzo, 1. c.) 

L'évéque de Umoges écrivait à Calberinede Mcdicis, le 3 juillet lotit : 
• Le roy est à son plaisir, ponr les cbasses, qu il a proches, et assez 
« d'autres botmes cognoissances en ceste ville, qui pour cela ne le font 
« pas estre mauvais nmry, car il est des bons du monde. • 
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de Valois n'ignorait pas sa conduite : mais, douée 
d'une sagesse el d'une raison au-dessus de son î\^(% 
tolérante ainsi que sa mère lui avait appris a l'être 
par son esiemple , elle supportait les galanteries de 
son mari sans jamais faire entendre un seul mot de 
plainte, ne manifestant qu'un désir, celui de lui com- 
plaire, n'ayant d'autre volonté que la sienne (') : on 
pourrait même supposer, en lisant quelques-unes de 
ses lettres à Catherine de Médicis, que les soins et 
l'affection du roi la rendaient « la femme la plus heu- 
reuse du monde » 0* Il est juste de dire que Philippe, 

SaiDt-Sulpioe, soceeMOur de révèqae à TambaMade de Hadrid, 
mande a sa cour, dans une lettre secrète du 7 octobre 1564 , que Ruf 

Gomez lui a dit que la grande maladie de la reine avait augmen té J'affec- 
lion de son mari pour elle ; • et adjou.sia (juelques cho<?r^ de ses amours 
« passées, qui avotent cessé et estaient hors de la maison, de sort© que 

• tout alloitsi bien qu il ne se pouvoit désirer aieulx. • 

Les relations de Philippe avec la priDcesse d*Eboli soîil Irop connues 
pour que nous ayons à en parler. 

(•) «Sa la régi n a clie il re fa nioHi disordini con donne, ma avendo 
imparato la lolleranza de sua madré, pazienicmente lo sopporla «:pn/'a 
mai dir parola di risentimento.... Cosi elia , savia sopra l'ela .sua. cerca 
in tutti i niodî mostrar di riportarsi alla volonlà del re, e di non voler 
più innaosi di quello che place a lui. > (Relation de Paolo Tiepolo, déjà 
citée, p. 72.) — « La serenissima regina.... è stimata da tutti molto 
savîa e prudente, in modo che molto supcra l'età sua ... Con tutto questo 
S M . pnidentemeiitc dissimniando sempre, non dimoslra alcuna maJa 
satislazioae, ne mai parla di simili cosc, e sempre si moslra desiderosa di 
satisfare il rc, e voler lutto quello ch* csso vuole.... » (Relation de 
GioTanni Soranzo^ déjà citée, p. 147.) 

Une fois elle écrivait à la reine, sa mère, à propos d'un endroit 
(qu'elle n'indique pas) où elle se trouvait et qui était peu plaisant : 
« Vous dirès-ge, madame, que sy se n'estoitla bonne rompaignie où je 

• suis en se lieu, et l'heur que j'ai de voir tous les jours ie roy mon 
« seigoear, je trouforeia se lieu Tun des plus fâcheux du monde. Mais 

• je TOUS assure, madame, que fay un st bon martf ef inû «i heureuse 



DON CARLOS ET PHILIPPE II. 



s'il la négligeait, avait toujours pour elle les plus 
grands éj^ards. et qu'il lui duima même, en eertaines 
occasions, des marques d'une vérilabie tendresse ('). 

On a reproché à ce prince de manquer de libéralité, 
de se montrer économe jusqu'à la parcimonie (-) ; on 
a fait la remarque qu'il laissait vacantes les princi- 
pales eharges de sa cour, pour n'eu pas supporter la 
dépense f); on ;i dit que sa maison semblait être 
plutôt celle d'un pauvre gentilhomme que d'un grand 
roi {*) ; on a ajouté que les murs de son palais étaient 
nus en été, et que, s'ils étaient tendus en hiver, c'était 
plutôt afin de parer au froid que pour la décoration des 
appartements Q. Combien il serait à souhaiter, pour 
sa mémoire, que l'histoire n'eût pas d autres reproches 
à lui faire 1 

Dans le gouvernement de ses États, il ne suivait pas 

» que, qoant il le seroit cent fois davantage, je ne m*f fascheray 
• point. > Uoe autre fois elle lui disait que le roi faisait oflSce de bon 

mari ; que. tnnl qu'ollo avait eu la fièvre, il n'avait pas bougé un instant 
d'auprès d'elle, et elle djoutail : <• Je vous dires comme je suis la plus 
a heureuse famé du motule. • {Négociations, etc., relatives au règne de 
François II, pp. 703 et 843.) 

(*) Voj., dans les^(^oetallotM, etc., rOoHMtmtrisMde FrancoUU» 
pp. 803 et 809, les lettres de madamo de Glermont à Catherine de 
Ifédicis, écrites en 4501, el dnns VJUstoirc d'Élisabeth de Valois, par 
M. le marquis Du Prat, pp. 233, 239, 4")8, ce que l'ambassadeur Four- 
quevaulx mandait à la reine-mère ie 4 février et les 4 et 18 août 1566. 

Relations de Giovanni Soranzo, de Gioan Francêsco Morosini, de 
Matleo Zane, de Tommaso Goatarini , de Francêsco Vendramino. 

^) Relation de Francêsco Vendramino. 

(•) • Nel jîovcrno délia sua rasa ?omiglia più ad un povero frcntiluomo 
cho ad un gran re. » (Relation de Gioan Francêsco Moroeini, de 4fi8l, 
Relazioni, etc., série I, t. V, p. 325.) 

(*) Relation de TommasoContarini.' 
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le même système que Tempereur son père. Charles- 
Qm'nt avait toujours en un ministre ehargé de la 

principale direction de ses allaires : il ne voulut avoir 
que des conseillers qui lui donnassent leur avis lors- 
qu'il lui plairait de les consulter , et sur les choses 
dont il jugerait à propos qu'ils prissent connaissance, 
se réservant de dicter lui-même ses déterminations à 
ses secrétaires, avec lesquels il travaillait directement. 

Deux de ces conseillers toutefois, le prince d Eboli 
et le due d'Albe. jouirent, au début et dans les quinze 
premières aqnées de son règne, d'une influence con- 
sidérable auprès de lui. J'ai parié plus haut du prince 
d*£boli Q), Le duc d*Albe avait été beaucoup employé 
par Fempereur; il avait une expérience consommée 
des allaircs militaires et politiques ('): c'était « un 
grand personnage, » selon le mot du cardinal de Gran- 
velle Ç). Ruy Gomez et Fernando Alvarez de Tolède 
prétendaient tous deux à la prépondérance dans le 
conseil; l'opinion de Tun était assez ordinairement 
opposée au sentiment de l'autre (*). Philippe, comme 
j'en ai fait robservalion ;iiîh'nrs. ne vo\ait j)as avec 
déplaisir cette rivalité de ses ministres; il y trouvait, 
au contraire, l'avantage de les tenir plus sûrement 

(>) Pag. 486-458. 

(*) • Il duca d'Âlva, grave d*elà, cogniziooe ed esperienza, avanza di 

;:nin lunga tulli '^V\ altri di reputazîone 6 di coDsîglio. » tHèlation de 
Paolo Tiepolo, déjà citée, p. GS.] 

{') Lettres de Gruivellc au prieur de Bellefontaine» t. I, p. 318, à 
la bibliothèque de Besançon. 

n Relation de Hicbele Suriano, dans les RgUtUaat des ombanadmn 
vénitiens, p. 130, et d'Antonio Tiepolo, Utid,, p. 150. 
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dans sa sujétion, d'être moins accessible à des sur- 
prises ) de connaître mieux la vérité sur les choses 
dont il lui importait d'être éclairci (^). Dans les 

iiicUièrcs d'Etat , de j^uli rc cl de goQvei lu'inenl, il 
déferait surtout aux avis du duc d'Albe ; dans les 
concessions de grâces et la distribution des honneurs, 
il s'en remettait volontiers à ce que lui proposait le 
prince d'Ëboli Q). 

Peu après le retour du roi en Espagne , )e duc 
d'Albe réussit un instant à écarter Ruy Gomez du 
maniement des affaires d'Etat: déjà il se flattait que 
son crédit serait désormais sans partage. C'était se 
méprendre étrangement sur le caractère du maître. 
Un jour que le roi était enfermé avec le secrétaire 
Erasso(^), le duc se présenta à la porte de sa chambre. 
II en avait une clef comme grand niajoi dome. mais 
il essaya en vain de s'en servir, le roi ayant mis la 
sienne en la serrure, pour empêcher qu'on n'entrât. 

(■) Cùrreipondance de PhiHppe // «tir les affeUree des Pays-Bas, i, 1, 

p. LIX. 

» Sircome nelle cosc dî puorra enotio i i?olu2iontiniporlanlidicosedi 
Stato, defcri«ce sempro piu i\ corisiglio, o il re luedesimo, al duca d'Alva, 
perché ba più et'perieiua cbe Huy Gomez, cosi in contrario nelle cose 
di grasia« di danari« dî mercedi, di pagamenti e aimili, per raffeziona 
del re. ha Ruy Gomez sempre 11 meglto. » (RelaUoo d'AnloDio Tiepolo, 
da 4S67, dana les itefost'ont degH andtaaeialori peneti, aérie I, (. V, 
p. U7.1 

(') Francisco de ErnsfO était coiisoiller an conseil de? finances, secré- 
taire des conseils des Indes el des ordres, el, depuis que Juan Vazquez 
s'était retiré, il rempifasart auaal la cbarge de secrétaire d'État pour las 
alfoires de Castille. (Voy. les ReUaionidegH amkaseiatùri wnelt, série I, 
t. V, p. 65.) — Erasso était fort en faveur auprès du rot à cette époqoe, 
mais depuis il fui disgracié. 
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Il frappa; Ërasso vînt savoir qui c'était, mais n'ouvrit 
point. Le duc fut obligé d'attendre plus d'une heure 

dans Fanlichambrc. confondu avec les olFicicTS infé- 
rieurs du palais. Il en fut si mortilié qu'il prétexta des 
affaires de famille pour se retirer pendant quelque 
temps dans ses terres 

A l'époque où nous sommes parvenu, Philippe II 
avait tout réeemment appelé à faire partie de son 
conseil un personnage qui bientôt y acquit la prin- 
cipale autorité : je veux parler de don Diego d'Espi- 
nosa, que, de simple conseiller au conseil de Castille, 
il fit gouverneur ou président de ce tribunal, le plus 
élevé de tous ses royaumes, en remplacement de Juan 
Rodriguez de Figueroa, mort le 28 mars 1565 f). 
L'impartialité et la loyauté d'Espinosa, la promptitude 
et Thabileté avec lesquelles il expédiait les affaires, le 
diseernem^t et la droiture qu'il apportait dans le 
choix des candidats pour les offices ecclésiastiques et 
civils dont la présentation était un des attributs de sa 
charge, son détachement de toute espèce de passions 
et d'intérêts en deliors du service public, plurent 
tellemcut au roi Q, quïl accumula sur la tête de ce 

{') Ces curieuses particularités sont consignées dans un mémoire que 
révèque de Limoges, Sébastien de l'Aubespine, envoya m cardioal de 
Lorraioe, le f6 septembre 4560. (V07. NégociaUtmê^ etc., relative» au 
règne de François II, pp. fi5S-563.} 

{*) Davila, Teatro de las grnndezas de Madrid, p. 3(33. 

(') « Il re cra cosl fastidito e slnnco délie p.irzialila dol suo consiglio, 
che quando ha trovato uno libero da quesle passioni e Ui buona inten- 
zione, gli ha poeto tiitto il gorerno nelle iDani. E verameate il cardinale 
è scbietto e libero servitw del suo principe, senza dipeadenxe e senza 
parentado di algnori, H che è stimalo moUo dal ra, né floo a qui moetra 
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ministre les dignités et les honneurs : il le fit inqui- 
siteur général, lorsque l'archevêque de Séville, Fer- 
nando de Yaldès, lui témoigna le désir, motivé sur 

son grand âge, de résigner ces difficiles et importantes 
fondions ('): il sollicita et obtint pour lui. de Pie V, 
le chapeau de cardinal (~); il le gratifia de révéehé de 
Sigiienza, Ton des plus riches d'£spagne f), et tout 
cela en moins de trois années. Il n'y eut pas un second 
exemple, sous ce règne, d'une élévation aussi éclatante 
cl aussi rapide (^). 

di sUmar mdlo rinteresse suo particolare, né di lasciar majorasco molto 
riccoin casa sua. Si affatica e travaglia gratidemente, ed ha aasai boon 

giuJicio, ma non è molto pratico de' uegozj di S[;ito, esscndo poco tempo 
che li traita; luttavia por piornr^la si va iiccomodando. « (Helation de 
Sigismondo Cavnili, déjà citéo, p. 480.^ — « Pariando di quesli (le car- 
dinal d'Espinosa, le duc d'Âlbe et Ruy Gomez], dico esser nel cardinale 
molta dilîgenza e moHo pensiero aUe cose del suo re; è aomo di gran 
fatica, e perd il re sopra di lui «carica quasi lutti i negoaj, coofidaDdo 
dover aver da questa persona, non molto nobile, più sincera relaziono 
e più sinctTo parère chedagl' altri due.... » (ItelatioQ d' Antonio Tiepolo, 
de 4oliy Jielazioiii, tilc, série I, t. V, p. 218.) 
('} Au mois de uovcmbre 456G. 

n Au commeDcemeut de 1668. Oaos une lettre du 47 avril de celle 
année au cardinal Alenandrino, Tarcheréque de Rosaano, nonce de 

Pie V à Madrid, lui fait pari de la gratitude du président d'Espicosa 
pour sa promotion à la dignité de cardiaai. et du plaisir que le roi aussi 

eu éprouve. 

(') L'archevêque de liosï^ano niaudait au cardinal Aiet^sandrino, le 
A*' mai 4668, que le roi avait nommé le cardinal d*Esp{no88 évéquede 
Sigflenza, avec réserve d'une pension de 3,000 ducats pour lui, cardinal 
Alessandrino : ce qui n*empéclierait pas qu'il nerestftt encore à Esi^nna 
100 écus à dépenser par jour. 

(*] Drjè le 26 jauvier 1567, le garde des sreaux Ti'înnrq éci i\ ait au 
président Viglius : « Et se dict vulgairement qu xi ^iiï^piuosa) u beu, 
« contre l'expectation commune, beaucoup de bonheur en peu de 
« tempe. » Le 26 mai 4668, c'était bien autre chose : « Le président, 
• naguère cardinal, lui maDdait-il, est évesqne de SigOenza, et s'entent 
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Un aufre personnage qui avait aussi beaucoup d'in- 
Éluetice était l'évéque de Cuetica, confesseur du roi. 
Fray Bemardo, qui avait pris le nom de Fresneda, 
du lieu de sa naissance (il était de si basse extraelion 
qu'on ne connaissait aucun de ses parents), apparte^ 
nait à Tordre de Sainl-François. 11 était devenu le 
confesseur de Philippe II, par ïa proiootion de Uuy 
Gomez, alors que le fils de Charles-Quinl n claît encore 
que prince des Asturies. Son ambition n'avait pas de 
bornes. Bien différent en cela de Ruy Gomez, qui 
jamais ne se targuait de la faveur du roi, et qui évi- 
tait jusqu'aux occasions de se montrer en public ('j, 
il aimait à faire parade de son crédit; il était heureux 
de voir que chacun lui rendit honneur. Comme il 
avait le privilège d'entrer dans tous les conseils il 
n'y avait pas de choses dont il ne chercbàt à s'entre- 
mettre. 11 avait de Fi sprit et discourait bien de la 
plupart des matières, mais il était peu versé dans les 

" que le papt' ie dispeust: puur demeurer icy eu court à ses charges ; 

« ET RN AIRA PaOU. • 

(•) • liuy Gomez.... ne* auoi ragionameoU non si vaota m» deila 
grazia cb* egli abbia coJ re. Dat tuogbi pubblici sta kmtano pià die tutti 
gJi altri, né si vede ch' egli cberchi di lasciarsi veder al volgOi par 

godere di quello ohe sogliono goder volentieri gli uoraiDi vaol.... » 
{Relalion d'Anloiii » rie[)olo, de lo72, déjà citée, p. 219.) 
(*) C'était suj tuul pour la déchiirge de sa conscience, que Philippe II 
. avait donné à soo confesseur l'entrée dans tous les conseils : « Quesla 
• sua devozione è una délie principali cause die g^i ha fatto porre il 
« reverendissimo Tescovo di Cuenca suo confessore in tutti i consigli, 
« e volerlo présente in lutte li Jelibernzioni per rli^^carico delin sua 
a coscîenza, ivirendogli che essendo quello pi émeute, e direndo lui la 
« opiniooe sua in luUi i uegozi, Jei uon debba restar caricata di alcuoa 
« operazione. * (Relation de Giovanni Soranio, déjîii citée, p. 412.) 
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affaires d*État. Le roi faisait grand cas de lui, et le 
consultait très souvent A la dignité épiscopale et à 

la charge éniincntc de confesseur il réunissait les 
fonctions de coiiiiiiissaire de la cntzada {') ^ en l'ah- 
sence de l'archevêque \ aidés ^ il le suppléait comoie 
inquisiteur général, et il remplissait rofliee de grand 
chapelain, quand Tarehevéque de Saint -^Jacques 
n'était pas à la cour ('). 

Après les ministres qui viennent dViic nommés, 
le comte de Feria, le prieur don Antonio de Tolède, 
beau-frère du duc d'Albe, et don Juan Manrique 
étaient ceux auxquels le roi accordait le plus de 
confiance. 

(•) Il confessore del re,.... quanlosi po sn {mm;is;inar ;inibtzio«o, 

o»)de facilmente ahbracia quanfi ncgoz» gli vengouo liroposli, c s'inlro- 
inelte in moite cose, desiiieraiido che si conoscaquaiito vuglia o possa ... 
(Relation de Paolo Ticpolo, déjà citée, p. 68.) ^ • Il vescovo dl Gnetiea, 
oonressore di 5. U., frate dell* ordioe di S. Francesco, nomioaio fni 
fieroardo di Frasneda. oalo lo detto luogo di Castiftlia oosl bassameote 
cbe non vicn nominato alruii suo pnronle, è asce«o in tanta grantiezza 
con la sua huona fortuiia e cou r.ijiito c favotc di Riiy (inmez, il qm\Q 
lo fece acGCtlaro da S. fd. per confei^iore menlre era principe. K arabi- 
ziosissimo, s'iulromelle in luUi i ne^uzi, entra in luûi iconsigli, ed Itt 
molto placera dresser fatto capo in lutta leoMe e d'esaer molto ooorato 
da tutti.... Ha nome di saper pooo, e particolarmenle dei maneggi di 
Stalo.... I! re lo stima molto, romtinicaïKÎo con lui luUe le cose. e 
spes'-e voile lo vuole in caméra solo, e con lui sta Juiigameiite L autorilà 
e grandczza sua ogui giorno va cresceudo.. . » (Helalmn de GiovaDOi 

Soranzo, déjà cilée, p. 90 } — Il veacovodi Cueoca, contasoie 

di S. H., cbe entra nei consigli : peraooa d*ingegno ?ivo, e che intende e 
discorre bcne delle materie. Ha servilo assai, e per le sue maiii passano 
motiissime facceude.... • (Relation de SigiAmondo Cavalli d^à citée, 

p. 4K1.) 

{^) Mou^ donnerons, dans ie cliap. \l, quelques détails sur ce subside 
dont tes roi« d*Espagne jouiftsaient en v«rlu de bulles des papes. 
(*) Relation de Giovanni Sorauzo. 
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Sur les matières de droit public el les questions 
litigieuses, il prenait habituellement l'avis du docteur 
Martin de Velaseo des conseils de Castille, de la 

càmara ci des finances, qu'Anlonîo Ferez appelle 
« une grave personne de ce temps-là (-). » 

Il ne présidait que irès-rarement son conseil ; il en 
expliqua la raison à Antonio Ferez, un jour qu'il 
discourait familièrement avec lui : « Vous saurez, 
<c Antonio Ferez, lui dit-il, que l'empereur, mon 
« seigneur, me donna sur ce point un avis tout à 
<( fait en particulier ; il iiic dit qu'un roi ne devait 
« pas tenir en sa présence les conseils d'Etat, mais 
« bien ceux de guerre, lorsqu'il était en campagne, 
« parce que, dans les dangers de la guerre, la prê- 
te sence du prince calme et modère, excite et anime 
« les plus et les moins courageux. Dans les conseils 
« d*Etat il en e^l tout aulreuRiH. Si le prince y 
« assiste, les conseillers ne découvrent pas autant 
« leurs intentions et leurs fins : chose de grande 
« importance pour le succès des résolutions que preur 
« nent les princes. Mais cela s*entend en ce sens, que 
« le prince a un serviteur fidèle et dévoué, qui lui 
w rapporte tout ce qui passe »Etce serviteur 

(*} • .... Si serve anco spessissimo il re dei coosigli del dotlor Velaseo» 
massime quando ocrnrre trattar in jure e far scrillure d'imporlaiiza in 
cose ardue, por esset gr.mdissirrîo valenluomo e grao jurista.... • (Hela- 
lioQ de Sigismondo Cavallt, deja cilée, p. 482.} 

0 « Grave peraodiR de nuestros tiempos.... • {Obra$ y r^bciones, 
p.7l,édUiond6 4634.) 

{') Antonio Ferez, Obras y relacioneif p. 449. 

Tout ie monde n'en jugeait pas a cet égard connue Philippe II. L*aiii> 
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« fidèle et dévoué, » Philippe Tavait alors dans la 
personne d'Antonio Perez lui-mètne; il Tavait égale- 
ment en Gabriel de Zayas, son autre secrétaire d'Ëlat, 
comme 11 l'avait eu , avant eux, en Gonzalo Perez, 
père d'Antonio. 

Il exigeait, d'ailleurs, de ses secrétaires une abné- 
gation égale à leur dévouement. Ils ne pouvaient 
penser que par lui et pour lui. Les lettres particu- 
lières qui leur étaient écrites, ou qu'ils écrivaient, 
devaient être mises sous ses yeux, aussi bien que les 
dépêches officielles. 

Il voulait surtout que ceux que leur cliargo rendait 
dépositaires des secrets de l'Ëtat, eussent une conduite 
et des mœurs qui fussent des garants de leur discré- 
tion : par ce motif, à la mort de Gonzalo Perez (% il 
hésita à donner sa place à son fils, malgré la bonne 
opinion qu'il nvait de ses lakiils et les recommanda- 
tions ill^ta^los du prince d'Eboli: sa répugnance se 
fondait sur ce qu'Antonio était jeune encore, répandu 
dans le monde et dissipé Q. Aussi ne connaissait-on 
pas de cour, en Europe, où il fût plus difficile de 
pénétrer les mystères de la politique qu'à celle de 

baasvdeur Ténitien Lorenzo Priuli« dans la relalioD qu'il lut au aéoat, 

le S8 juin 1576, signale avec détail les ioconvéuiunts graves qui résul- 

laicnl, pour l;i bonne expédllion des affaires, de la roirli' que s'était faile 
ce monarque, de ne j)oinl assister nux iisserablées de son oonseil. 
Voy. llelazioni deyli ambasciatori veneti, strie I, t. V, p. 253. 
(') Au mois d'avril 4 066. 

(') m No le did, luego que vacô, el oficio & Antonio Pères, por aer moço 
derramado, i qucrria el rey gran virtud i recogimioDlo en los ministros 
i oficiales participantes à «us secrelos. » (CAkasaA, liv. VII, cbap. Vil, 

p. m.) 
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Madrid ; les choses même qui aurai^t pu être divul- 
guées sans le moindre inconvénient, restaient ense- 
velies par les ministres dans le silence le plus pro- 
fond ('). C'était un sujet de grand désappointement 
pour les diplomates. 

On citerait bien peu de souverains qui aient autant 
travaillé que Philippe II dans le cabinet. Les dépê- 
ches de ses ambassadeurs et de ses vice-rois, les 
rapports de ses mi ni sires, les consultes de ses conseils, 
les mémoires et requêtes des particuliers, il voulait 
tout lire, et il apostillait tout de sa main ; il revoyait 
et corrigeait les minutes de ses secrétaires f ). Il avait 
établi pour règle que la moindre décision devait être 
revêtue de sa signature ; I'anii)assadeur vénitien Gio- 
vanni Soranzo mentionne jusqu'à des cédules accor- 

(*) Voy., daD8 les IMoHonê de$ ambasiadmrtvéiKUieMSur Charltt^ 
Quint H Philippe U, pp. S24 et 243, ce que disaient là-dessus Tommaso 

Conlarini en 1593, et Francosco Vendramino en 4595. Le système de 
sileoce qu'ils avaient trouvé en vigueur a ia cour de Madrid y avait été 
pratiqué de tout temps sous le régne de Philippe IL Lors des troubles 
des Pays-Bas en 4566, le S' de Fourquevaulx, ambassadeur de France à 
Ifedrid, avail été particulièremeol chargé par Charles IX de s*eiiqaérir 
deoequ^il y avait de vrai dans l'intention, attribuée au roi d*EspagDe, 
dépasser en Flandre et de confier la régence de ses royaumes à la reine 
Élisabetb , sa femme. Fourquevaulx répondit à son souverain qu'il 
D'élait pas facile de le satisfaire : • car — lui disail-il — an conseil de 
« guerre n'entrent sinon le duc d'Albe, Ruy Gomez, don Jehan Man- 
> rique, le prieur doo Antonio el un secrétaire d*État, desqueia on ne 
« aourait arracher une parole de ee qu*itê arrestent entre eulat, el moins 
« de ce qui est résolu par le roy. m [Rieiaire d'ÉHtabetk deVàloia, par 
M. le marquis Du Prat, p. ^U.) 

{') Voy., à ce sujet, dans la Corrcspotidame de Philippe il sur les 
affairée âet Paye-Boe, t. IV, p. 494, une lettre trcs-curieuse du gardo 
des sceaux Boppents au conseil d*État des Pays-Bas, 
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dant vingt ducats de gratificalion . jusqu à des permis- 
sions telles (|uc d'exporter un cheval des royaumes 
d'Espagne^ auxquelles il fallait qu'elle fût apposée ('). 
Cette application infatigable au travail, cette volonté 
de connaître et de décider des questions même les 
moins Importantes, ne tournait pas à Tavantage de la 
chose publi(iu(" : <m contraire, l'expf^dition des afTaires 
en souffrait considérahlenicnl ; souvent, quand une 
décision était prise, elle arrivait trop tard. C'est ce 
qui faisait dire à un autre diplomate vénitien que rien 
n*était InsupporlaMe comme de négocier à la cour de 
Madrid f ) 

Il était (loué d un bon jugement et d'une mémoire 
heureuse: il avait des notions de géographie, d'his- 
toire, de mathématiques; il possédait plusieurs lan- 
gues ; il aimait les arts : les soins que s'était donnés 
le savant Sîliceo, son maître, pour former son intelli- 
gence, n'avaient pas été employés éans succès. Mais il 
avait un défaut qui lui aurait lait perdre le fruit des 
plus belles qualités, défaut d une gravité extrême dans 
le chef d'une grande monarchie : il ne savait pas pren- 
dre un parti; il consultait, il délibérait, alors qull 
aurait fallu agir. Thomas Perrenot, seigneur de Chan- 
tonay ^ qui le connaissait bien, n'écrivait pas sans raison 
au cardinal de Granvellc, son frère : « Quant à nostre 

(>) Rékurioid degU mnbàieialUni veneH, série 1. 1. V,p. 446. 

(*) « .... Non potendo S. M. supplire a tulte le cose, veogono taoto 

ritardate le espedizioni, che tullo si fa fiiori di tempo, ed è cosa insop- 
portabile neçozîar a queliâ corte.... » (Relation de Loreozo Priuli, de 
4576, dans les Relasioni, etc., série I, t. V, p. 255.) 
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« maîstre, tout va de demain à demain, et la princî- 

« pale résolution en toiUcs choses est de demeurer 
« perpétuellement irrésolu ( ). Cette indécision dans 
le caractère fut cause de presque tous les malheurs de 
son règne. 

Dans ses rapports avec les souverains étrangers, il 
faisait profession d'être observateur scrupuleux de sa 

parole 

Nous avons dit, en l'un des précédenls eiiapitres, 
qui) abhorrait la guerre ; il ne l'avait faite, au com- 
mencement de son règne, que parce qu'il y avait été 
forcé. Aussi s'empressart-il de traiter avec le pape 
Paul ÎV à des conditions si peu honorables pour lui 
que Charles-Quint, alors retiré dans le monastère de 
Yusle. ne put s'empêc)ier d'en témoigner tout haut 
son mécontentement (^); et, après les victoires de 
SaintM2uentin et de Gravelines, qui avaient frappé la 
France de terreur, Il ne songea qu*à entrer en accom- 
modement avec Henri II {*), Rien n'était plus opposé 

(*) Lettre du S octobre 4865, dans les Papiers d^ÊM du cardinai fte 
Onmwih, t. IX, p 568. 

(*) « S. M. fa professione d'esser osservantissima délia sua parola, 
nè fin qui «i ô v^-dulo che abbia mancalo a' principi di quanlo loro ba 
proines&û.... « (liclation de Sigismondo Cavalli, déjà citée, p. 192.) 

(') Voy. Retraita et mort de Charka-QuuU au monastère de Yuste, 
1. 1, pp. m et 8iS; t. II, pp. 304 et 306. 

(*) Les së^ialions se reasentireot du vif désir de Philippe II de 
conclure la paix. Granvelle écrivait, de Gercamp, le î novembre 1558, 
au confesseur du roi : " 0 sea por nuestros peccados, 6, porque assi lo 
« quiere Dios, por olra cosa, no andan eslos France.ses camino (si no se 
« mudau) de bacer paces, y deve noi daûar haver ellos entendido la 
• gma qw deOaê lanainoa, y m» la querrian feadercari.... » (Papiers 
d'Ètai du cardinal de Qnawdh, t. V, p. 354.) 
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à ses penchants que cette ambition, ce désir de gloire 
dont Temperenr avait été possédé, et qui l'avait fait 

s'engager dans de si grandes entreprises. I.e mou- 
vement, les fatigues répiignaienl à sa nature, il se 
souciait moins d'augmenter ses États que de les 
consenrer 

Si le soin d'entretenir la paix avec ses voisins for- 
mait l'une des bases de son système politique, et s il 
voyait avee déplaisir tonte altération de 1 ordre de 
choses existant en Europe Q. il y avait un point qui 
faisait pins particulièrement encore l'objet de ses pré- 
occupations : c'était le maintien, dans toute lenr 
pureté, dans toute leur intégrité, du dogme catholique 
et de l'antorilé du saiut-siégc en matière de foi. Animé 
pour la religion d'un zèle qu'il liou^buil juscpi au fana- 
tisme — nous en avons déjà lait la remarque Q — il 
se croyait appelé à être le bouclier de l'Église, dans 
un temps où elle était attaquée de toutes parts, et il 
était autorisé à le croire par le langage du souverain 
pontife lui-même (*). De là les mesures acerbes qu'il 

(') « II re 8*è visto, sin dai primi suoi anni, iocUoare alla pace, esser 
inimioo dl guerni, dod desiderare maggior stato df (|ueIlo che s*abbia, 
-e cotne in questo è caldissimo ed ardenlîssimo, cosl in qucsl*aItro deir 
acquistnrc C5:7nr topido e forse picnn di gtàiaccio. • (Relation d'Antonio 
Tiepolo, (Je 1572, déjà citée, p. 220.) 

Dans sa relalioa de 4576, déjà citée (p. 268), Lorenzo PriuU dit aussi : 
« Ha sempro S. M. moslrato raoimo incllnato a ooDservar gli stati saoi 
« oon la pace, e non ad ampliarli oon la guerra. • 

(>) « £ nimlcissimo di sentir rumori o inooTaxioni nélla cristiantlà, 
nè puô aver ma;:i^ior dispincere chequando crii van wt^ozj falî perle 
mani. » (Kelatioa de Sigismondo CaTalIit déjà citée, p. 483.) 

(») Pag. 57. 

j*) Granvelle lui écrivait de Rome» le S3 décembre IM6, ao sujet de 
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pril afin que Thércsie ne pénétrât point ou ne s'étendit 
pas dans les provinces soumises à son sceptre; de là 
son intervention dans les discordes religieuses de la 

France, qui commença aussitôt après son alliance avec 
la maison de Valois el ne finit en quelque sorte qii avec 
sa vie; de là encore i opposition énergique qu'il fit, à 
Vienne et à Rome, aux vues de Tempereur Maximi- 
lien II eoneemant le mariage des prêtres (') ; de là 
enfin cette invasion de TAngleterre préméditée dès le 
principe de son règne, quoiqu'il n'ait essayé de la 
réaliser que longtemps après. 

11 ne faudrait pas croire toutefois que sou dévoue- 
ment au saint- siège fût entièrement désintéressé : 
les eruzadas, les subsides sur le clergé et les autres 
grâces ecclésiastiques qu'il en obtenait, sous prétexte 
de faire la guerre aux Turcs , lui valaient chaque 

Pie V :« Él quiere muy tiernamenle à V. M. y eoliende, y lo dice mucbas 
« vezes, que es V M. ta sola coJuiuua y fundamento de la reiigioD. » 
{Corretptmdanee de PkUipiie U wr ki affairu du Paift'BaB, t. li, 
p. iviii.) 

Le DOLce do Pie V à Madrid, rarchevéque de Rossuqo, reodaot compte 
au cardinal Alossandrino, dans une dépêche du 28 septembre 1567, 
d'une conversation qu i! avait eue avec Philippe H, lui rapportait ainsi 
le langage du roi : « Gbe cooosce i'obbiigo cbe io gl'bavea dette che tiene 
« a nostro signore Dio, poicbè pare cdie bahbia permesso che in Sua 

• Maeslà sola si poai bonnai ogni sperania délia defeosiooe et reelau- 

• raUooe delta religione cattolica, e cbe cercar i di non esser ingrate dî 

• questo favore che l'omnipotente Dio fa più a Sua Maesfri rhe a gl'al- 
« tri principj secotari ... « — Voy., dans les Helazioni deyh amàasciatori 
veneli, série 1, t. Y, pp. 62, 3i9 et 367, ce que disent, a ce sujet, Paolo 
Tiepolo, GioaD Franoesco Morosini el liatteo Zaoe. 

(>) Voy. le t. IX des Pt^ierê d^Blot du cardinal ae Gramoelle, et 
notamment la lettre de Philippe 11 au aeigoear de Ghantonajr, son 
ambassadeur, du 34 mars 1666. 
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année plosieurs millions dV; il avait besoin aussi 

d èWc bien avec la cour de Rome pour la sécurité de 
ses Klals d Italie. Ce dévouement n'empêchait pas 
d'ailleurs que, dans les occasions, il ne fit sentir sa 
domination à r£glise,€aril prétendait que le clergé lui 
fût soumis comme tous les autres ordres de citoyens : 
rien ne fut plus fréquent, sous son règne, à Milan, à 
ISaples. en Sicile, que les conflits de juridiction ecclé- 
siastique entre ses iniuislres et ceux du souverain 
pontife. Dans ieâ Pays-Bas il fil promulguer une prag* 
matique aux termes de laquelle nulles bulles, provi'> 
sîons ni autres dépèches ou impétrations de Rome 
ou des légats et nonces apostoliques ne pouvaient 
être reçues et mises à exécution (pi après avoir été 
vues elpfacéteespairlG conseil privé ou le conseil sou- 
verain deBrabant('). En Espagne, son conseil s'attri- 
buait le pouvoir d'admettre, de rejeter, de modifier les 
ordres et les décrets pontificaux : là Talcade ou le 
eorrégidor qui n'avait pas été exeonununié au moins 
pendant dix mois n'étaif pas réputé bon ministre i on 
tenait pour le meilleur celui qui s'opposait le plus 
aux prétentions de la cour de Rome f ). C'est par ces 
procédés , ainsi que l'a dit un écrivain français dans 
une magnifique étude sur la politique religieuse de 

(>) Cette pragmatique est de l'année IB74. ■— Voy. Lofms, Traciatu* 

d» curia BrabioUSaê, p. tt7, et Van Espbk, Opéra onmia, t. I, p. 567. 
« NoD è teouto per buon ministro quelT alcalde o eorrégidor cbe 

non sia stato almcno dieci mesi scomunicato, e quello è tenuto per 
meglior ministro che fa maggior forza coolra la giuri^dizionc ecclesias- 
tica.... (Relatiou d'Agostino Nani, de 4598, dans les lielasioni, etc., 
séria 1, t. V, p. 485.) 
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Philippe II ('), qu'il acheva de façonner loul le clergé 
de hi péninsule en instrument ardent et docile de 1 au- 

■ 

torité royale. 

Il gouvernait TEspagne, selon Texpression d*un 
diplomate vénitien, avee une verge de fer Q. Un jour 
le èardinal archevéqoe de Séville lui dit que. d'après 

les rapports des confesseurs, tous les pciiilents fai- 
saient entendre des plaintes contre lui : il réporulit 
que, puisqu'ils avaient la langue lihre, il était bien 
qoils eussent les mains liées (^). 

Sous ses prédécesseurs, Fambition des grands avait 
plus d'une fois eausé des troubles dans la monarchie 
et tenu en échec le pouvoir royal; il prit à lâche, 
pendant tout son règne, de les ahaisser. les écartant 
avec soin des charges principales de lÉtat, les sou- 
mettant à la juridiction des tribunaux du royaume 
comme les moindres de ses suyets : on raconte même 
que, si quelqu'un d'eux s'enrichissait par la sagesse 
de sa conduite ou pai quelque événement heureux, 
il cherchait à lui faire faire de la dépense, afin qu il se 
ruinâtQ. Il fit cesser, par des poursuites et des peines 

('] M. le vicomte be Mealx. Yoj. Le Corrt^ndant, année 4S60, 
t. XLIX, pp. 221 et smv., t. L, p. G(i6 et suiv. 

{*) a Governa il re quesli popoli di Caiêiliglia con virga ferrea.» (Uela- 
tion de Gioao Francesco Morosioi, déjà citée, p. 293.J 

(^} « II cardinal di Siviglia disse alla M. 8. cbe i confessori gU rIliBri- 
vano, tutti i peniteoti easere mal oontenti di lei» ed esaa riapoee ohe 
poicbè avevano sciolta la liogua, era bene cbe aveMero leg&te le BMili. • 
(Relation d'Agostino Nam", déjà citée, p. 488.) 

(*) • Di questi grandi si serve il re manco cbe puô, anzi procura di 
teoerli bassi per ogni verso, e quando alcuno di essi, o per buon 
gorerno o per buona fortunn, divenla daooroso, procura il re dargli occa- 
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sévères , les divisions qu'entretenait dans plusieurs 

provinces la rivalité séculaire de familles puissantes, 
les Ziiniga et les Carabajal à Plasencia. les Chaves et 
les Vargas à Truxillo, les Avila et les Villavicencio à 
Xerez, les Medina Sidonia et les d*Arcos à Séville, les 
Agramontais et les Beaumontais en Navarre, les Onez 
et les Gamboa en Biscaye ('). 

Dans les choses qui régardaieiit l iiili rieur de son 
palais, de môme que dans les alTaires dt son empire, 
il voulait être le maître absolu. Le chàliment qu'il 
infligea au duc d'AJbe Q, à la stupéfaction de toute 

alooedi apeadere, per tanerlo estenuato.... Sooo qaestt grandi e signori 
8ottoiX»U alla giustizia del regno nieole meno obe il più abietto e pib 
basso uomo della plebe.... ■ (Relation de Gioaii Fraoceaco Horisini, d^à 

citée, pp. 289 et 290.) 

Déjà, en <.^65, Giovanni Soranzo signalait en ces termes ies inten- 
tions du roi a Tégard des grands : >» Âvendo S. M. grandissimo desiderio 
« di levare le grandezze e aat«rità che banno i signori di Spagna, oode 
« oerca quanto pod ogni occasione per abbatlorli e dominare quella 
« provlocia con altra maniera ed altro imperio di quelto die hanno 
« fnlto 1 suoi predece5isori.... • (Relation déjà citée, p. 96*) 

('} Cabukra, liv. V, chap. XVII, p. S73. 

(') En décembre iblH, Le duc d'Aibe fut relt^ue a Uzeda, d'où le roi 
ne le rappela qa*eo 4880, lorsqu'il ent besoin de lui pour commander 
Tarmée destinée à entrer en Portugal. Yoy. la Cokccion de docunmtot 
inéditotpoimta historiade Espana. t. VII, pp 464el suiv., et HBaaniA, 

Historia gênerai del mundo, partie II, liv, IX, chap. XIÏ, 

Une des pièccif? les plii^: rurieu^p'^ publiées dans la Coleccion de 
documentos est, sans contredit, uu billet du président du conseil de 
Gastille Paios, en date du fS novembre 4578, où il rend compte au roi 
d'une conversation qu'il a eue avec le dacd*Âlbe sur raffairedeson fils : 
« 11 me dit avec quelque colère : Que veut S. M. faire de nous autres? 

• Veut-^lte nous faire cotiper la téie? Elle le petit, ou nous chasser 

• d'ici ; nous irons en d'autres états ou royaumes. Celui qui tant de 
« fois exposa sa vie pour le service de S. M,, ne devait pas s'attendre 
m à une l0</e iitfufv. » Il ijouta que le président étail obligé, en 
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l'Espagne, parce que don Fadrique, son fils, n'avait 
pas tenu ses engagements envers dona Madalena de 
Guzman, dame de la reine Anne, en est un témoignage 
éclatant. 11 n'y avait personne, m Castille, si élevé 
que fût sa naissance ou son rang, qui, au moindre 
signe d'un alguazil le touchant de sa baguette au nom 
du l oi, a allai de soi-même se constituer prisonnier ('). 

On ne saurait contester (ju'i! ne fût grand zélateur 
de la justice (') : sa maxime était qu'elle devait être 
égale pour tous, pour les humbles comme pour les 
puissants, pour les pauvres comme pour les riches 
et il apportait la plus scrupuleuse attention dans le 

conscience, de cooseiller an roi de ne plus se mêler de cette affaire et 

de la remettre au juge ecclésiaslique ; qnc la jastice le voulait ainsi, 
qu'on ne devait p.is [»liis la lui dénier qu'au plus pauvre vassa!, qu'il la 
demanderait en conseil, et il répéta : Que le roi nous fasse couper la 
tête. Le présideut lui répondit qu'il n'y avait pas matière à couper tant de 
têtes. Il répliqua : Ce que S. M. fait est plus guê de noua kê couper, etc. 

(') C'est la remarque que fait rambassadeur vénitien Iforosini, dans 
sa relation de 4 5S1 : « Non s'ba alCHDO che ad un minimocenno d'un 
apiJzziuo, cosi dello da loro, rlie con un:i bnrchetia li torca a nome del 
re, non vadino a porsi prigione da per se. « (Voy. Bulletins de la 
connnission royale d'hi toire de Belgique, 2^ série, t. IX, p. 84.) 

La même observation estcontenae dans la relation faite, en 4563, 
par Paolo Tiepolo : • Yien perè esercitata la giostizia con grande e 
mirabil favore, perché senza adoperar la loria e noltiiudine di oficialf, 
tin solo eserulore, il quale si conosce per rerta bacrhetla che porta in 
maoo, c suffi! ienle a metter quai si voglia io prigione. ..» {Helasùoni 
degli ambasciatori venefi, série !, t. V, p. 20.) 

('} « La giustizia gii e raccommandati&sima,* dit Paolo Tiepoio» dans 
sa relation de 4S63, p. 6S. 

La plupart des autres ambassadeurs vénitiens rendent hommage au 
zèle de Philippe II pour la justice. 

(') « .... Fué en el bdzer juslicia tiin libre éigual que,... la pronlitud 
del casligo igualaba los ricos à los pobre<4, los poder060S a los humil- 
des.... » (Cabmera, liv. X, cLap. V, p. 73G ) 
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choix des magistrats appelés à la rendre. Il faisait régu- 
lièrement visiter les tribunaux de ses royaumes^ afin de 

s'assurer que tout s'y passait conformément aux lois, 
et de contenir chacun de ses officiers dans les bornes 
du devoir (') ; il visita lui-même, un jour, le conseil 
suprême de Castille, remplissant à la fois l'office de juge 
et celui de secrétaire (-). Une foule d'ordonnances éma- 
nées de lui attestent sa sollicitude pour cette branche 
iuiporlante de l'administration publique. Ses ministres 
s'inspirant de ses pensées, tous les délits étaient Tobjet 
d*utte prompte répression. Aussi le nombre en diminua 
beaucoup sons son règne, et Fou pouvait, en tonte sécu- 
rité, dans la Vieille et la Nouvelle Castille, voyager la 
nuit aussi bien que le jour, tandis que l Aïa-on. le 
royaume de Valence e( de Catalogne, où les ffteros 
mettaient des restrictions à son autorité^ étaient infestés 
de brigands et de voleurs de grands chemins (^). 

Trop de faits ont prouvé son insensibilité, sa dureté 
de cœiir , pour qu'elle puisse être mise en doute : 

(*) « Siempre tuvo este rey por ooD»taote que era (p^ode reaiedio 
para la conservacion de la jasUcia èl de las visitas, » dit HaaisRi, 
Historia gênent dri mundo, part, II, liv, XI, ehap. VIII, p. 448, Mit. 

de 1^,06. 

Cabrera ;i[ipt'lle les visites qu'ordonnait Philippe II, « remedio de las 
m quexus, iieao de los oficiales, custodia de Jas leyes, universai cod- 

teoto i esperaoza de pneMoii, iodielo mayer de la sauta inteodeo del 
a Hif cai^teo. • {FOif» II, Kt. V, ehap. XVII, p. S73.) 

(») Cabreba, liv. Xir, ehap XXF, p. <063. 

(■) Relation d Antonio Tiepolo de 1567, ci-dessiis ri'ép 

Le serrétaire Courtewille écrivait au chef et président Vigliiis, 
Je '24 m.ii ib63 : « La justice est icy telle que l'on peult aller par toute 
H i'Espalgne arecq ude bourse en la Biaiii, saos que peraonne oeast filtre 
« ooltraige.. • 
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disons seulement ici, d'apr^ le témoignage d'un am- 
bassadeur qui avait résidé plusieurs années à sa cour, 

qu'il ne faisait jamais grâce à un condamné, quoique 
la clénieuce soit la plus belle verhi des rois ('). 

Nul ne savait mieux réprimer les mouvements de 
son âme : il ne manifestait pas plus une joie extrême, 
en apprenant un événement heureux pour sa cou- 
ronne, qu'il ne se troublait â la nouvelle d*un désastre, 
si grand qu îl fût ("). Il ne s'abandonnait point à ïa 
colère (^). Tout en lui était calculé : Texpressiou du 

n « Ê di natura piutlMto setvefa, per no dire crudele, che altri> 
meDti;... oè sa ch(> mai ad alcuno condannato abbla fattft gracia 
alcuna.... • (Relation de Morosini, déjà citée, p. 324.) 

C) » Modéra con facilita tutti gli aifetti. Dè percbè 1 impresa d'Inghel- 
terra gli sia iofelicerneote riuscita, o percbè i suoi eserciti abbiano 
patilo Caoti sinistri accideoti io Fiandra, ba-^moto muialo la calma e 
UDiformitâ dalla fasda.... » (Relation de Tommaso Contarini, de 4593, 
dans les Relazioni, etc., série I, t. Y, p. 422.)'— <• Vive con raDÏma 
cosi giusto c costanle, et cos\ ben composîlo, che noo mostra mai altera- 
zione alcuaa per disaraciri o awersila che in alcun fempo gli soprav- 
veoga-... " (Uelatiou lieFraocesco Vetidramino, de4oi)a, ibid., p. 445.) 

Dans une Vie de Philippe II, attribuée saos raison à Antooio Peree 
(MS. Bb m de la Bibliotlièqa.e nationale, à Madrid), Kaoteur rapporte, 
oomme preuves de la modestie de ce monarque dans la prospérité et de 
sa constance dans radversité, qu'à la Douvclle de la victoire de Lépante, 
il ne chaoïîea point de visage et dit ces seules paroles : Muc}u> ha aven- 
lurado don Juan (don Juan a risqué beaucoup), et que, quand ou lui 
apprit le désastre de rinvincible armada, il répondit, avec la même 
tranquillité iCfnOnlothomhnsiaembié, no contra loiviBntaêffiantar 
(je ravais envoyée contre les hommes, et non contre les vente et la 
mer). 

Voy. aussi les Relafion^ des anibassofleura vénitiens, etc., p. lxxi. 

(') ■ .... Ut quantumcumque pius ipse, démens et taciturous sit, nec 
unquam animi irali vel minimam dederit significationem.... » (Lettre 
d'Bopperiis à Viglius, da 30 mai 1667, dans Joaeh Hopperi Epistokie, 
p. ISS.) 
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visage aussi bien que les paroles. II ne faisait et ne 
disait rien sans 1 a\ (>ir pesé, et, ce que dans les autres 
on aurait regarde comme fortuit, était réglé et combiné 
par lui avec réfloxion Q), On peut juger de sa sioeé- 
rité et de sa franchise par cette maxime que rapporte 
de lui l'ambassadeur Fourquevaulx : c< qu'il estoit 
^ « d'opinion que les grands princes qui dienl ouverte- 
« mcnl qu'ils fairont quelque chose concernant leur 
M service , que c'est en intention de ne le faire 
« point (^). » Un autre diplomate le peignait parfaite- 
ment en deux mots, lorsqu'il disait que c'était « un 
a seigneur et prince plein d'artifice, et père, pour 
« ainsi parler, de la dissimulation (*). » 

Il ne se familiarisait avec aucun de ses serviteurs, 
pas même avec les plus anciens et les plus intimes, 
mais il conservait toujours la gravité inséparable, à 
ses yeux, de la dignité royale {*) : différent encore, 

(') <■ .... Non esce mat purnla délia suj bocca, ne atto alcuno délia 
sua pcT'^nna, che non sia mollo bene ponderato e pcsato, sicchè aoco 
qupile rose che in ail ri sono giudicatf forluile, in S. M. sono regolate e 
moderate da una iocomparabile prudenza ... » (Relation de Tommaso 
GonturiDÎ, de 4Q93. dans les BelaUonêdes amboêsadeurg venUienê» etc., 
p. 

(') Lettre du 8 mai i.'ifiS à Catherine de Médiris. 

Le secréfnire 0:;rlewille, écrivant, le 30 dc^emlii p lilGi, an chef et 
président Viglius. iui marquait que la nécessite du voyage du roi aux 
Pays-Bas rengagerait probablement à ne plus le différer, et, ajou- 
tai t>il, • ce que S. M. D*eo fait eemblaot noua fail croiit» qne tant plus 
« est^lle d*iotentioo d'y aller. * 

{•) « .... Il qnale è signore e prencipc picno dî arlifîcio, et padre, si 
puô dire, délie simulationi.... » (Relnfion de Francesco Veudramiao, 
dans le^ Relations des ambassa/ieurs venittenH, p. 247.) 

(*) Helalion d'Antonio Ttepolo de <567, déjà citée, p. 155. 



Digitized by Google 



GUAPiTR£ IX. 



«66 



eu cela, de Charles-QuinU à qui il arrivait souvent 
de plaivsaïuer avec les officiers de sa chambre, surtout 
avec le baron de Montfalconnet , Fun de ses maîtres 
d'bôtc I , dont il aimait les saillies, pleioes de vivacité 
el de finesse ('). 

Il supportait beaucoup de ceux qui le servaient, 
et prêtait difficilement Toreille aux accusations diri- 
gées contre eux : il les défendait même, afin que le 
prestige de rautorité ne souffrit point des fautes 
imputées à ceux qui en étaient les dépositaires. Mais 
quand Tun de ses ministres ou de ses agents avait 
encouru sa disgrâce, jamais plus il ne lui rendait sa 
faveur (-). 

Il n oubliait et ne pardonnait point les injures. Il 
savait toutefois dissimuler son ressentiment et en 
suspendre les effets jusqu'à ce qu'il trouvât une 
occasion opportune de le foire éclater : c'est pourquoi 
Ton disait en Espagne que, du sourire du roi au 

(') Relation de Marioo Cavalli sur Cbarles-Quiut, daas Lei monumenti 
de la diplomatie vénitienne, p. 409. 

(*} • Da quelii che lo servooo sopporta moite cose, e spesso le difende, 
se ben son faite senza sdo ordine, per non diminuir la rlputaziooe e 
antorità de* suoi magistniU : ma quaDdo fiDalmeule ne piglia uno in 
disgrazia, mai più lo rimelte ogii perdona. » (Relation de SigismoQâo 
Cavalli. dojà cilée. p. m.) 

Loivnzo Priuli, dans sa rel<itioii déjà citée (p. 274), dit aussi ; « Nei 

• .<>uoi miniâtri comporta e sopporta ii re molle imperfezioni, anco a 

• maleficio délie ooaesne medeBime.... • 

Paolo Tiepolo avait dit avant eux : « A imitazione det padre, pennette 

• moite oose a* suoi minlstri, per uon levar loro il (^redite e la repiitft- 

• zione, nè polgmcnte manra di castigarli, ma ancora dl mostrar par un 
« mioimo segno d'allorazionoronlra Inro.. .. "(Rclalioii déjà Citée, p. 63.) 

Voy. uus8i Cabucha, Iiv. Xil, chup. }iÂl, p. 40(33. 
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couteau, il n*y avait d'autre distance que Tépaissear 

du couteau ('). S'il ne se pressait pas de frapper ceux 
qu'il prenait en haine, unr fois qu'il avait comment' 
de les persécuter, il ne s'arrêtait plu$ ; sa vengeauce 
était implacable Q. 

Tel était le souveraia qui disposait des destinées 
de vingt nations diverses; tel était le père de don 
Carlos. 

Philippe II ne pouvait voir, avec indilïérence, ni 
les excès de bouche que faisait son ûls et qui détrui- 
saient sa santé) ni les extravagances et les brutalités 
auxquelles il se livrait et qui compromettaient sa 
dignité autant que sa réputation. Il Ten reprenait 
fréquemment, et même u\ec sévérité. L'orgueil du 

(') « .... É molto vondicativo, nè .si scorda facilemente Tingiurie, ma 
sa coprire mollo bene i suoi âffetli , procedeodo sempre coq grao 
fleroma ; di maniera cbe âioono io Spagoa, per proverbio, cbe dal riao 
del ra al coltello non vi sia diataioa alcanaf perché se beneavrà deter^ 
mïDato di caatigji r uno, veneodo glî colui dinanzi, gli montrera quella 

medesima cera cbe faceva prima • (Relation do GiovaD Francesco 

Morosini, déjà citée, p. 324.' — « Vale moHo i! re in di.s.^imiilare e tencr 
nascosle le passioui dell' aoimo ^uo; ma l arti^cio non basta perô a 
coprire riotimo dell* alTetlo, eaeendosi aempre S. H. dimottrala ricoide- 

vole deir iDgiurie rioevate e difficile al perdonare (Relation de 

MatteoZane, déjà citée, p. 963.) 

GABnsRA dit, de môme que rambassadeur Moro?ini dans un des pas- 
sages de son lii.stoiie, « que de su risa al cuchillo civi;i poca distancia » 
(liv. X, cbap. V, p. 736). li dit ailleurs : « Su risa i cucbiilo erao coo- 
• fines • (liv. VII, chap. XXII« p. 474}. 

Et Antomo Pbru : • No bay doe dedos de su risa al euchillo 

(Retrato, pp. 24, 216.) 

(*) » TIa (}uc.sta nalura e proprietà il re, che non si presto piglia in 
odio alcuno, non lo castiga o fa vendetta; ma quandn entra in una di 
queste vie, segue lonanzi senz' alcuiia roniissioue. « (UciaUou deSigiâ- 
mondo Cavalli, déjà citée, p. 483.) 
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prince se révoltait contre ces observations, qui étaient 
chaque fois une cause de nouvelle aigreur entre 
eux ('). 

De son côté, il<»n Carlos avait dos griefs contre le 
roi : il se rappelait que son père, à Tà^e de seize ans, 
avait été investi par l'empereur du gouvernement des 
royaumes d'Espagne; il en comptait dix-neuf, et il 
n'avait aucun État à régir, aucune charge qui lui 
donnai quelque pouvoir. 11 iiianifeslait, en toiiff ren- 
contre, l humeur qu'il en ressentait (■). 11 aftai linit 
une Aiédiocre valeur à la grâce que le roi lui avait 

(I) Saint^Soipice, ambattadaar de France à Madrid, ayuil félicité le 

roi de la convolesceoce de son fils, Philippe le remercia, disant « qu'à 
« présent prince estoit ns«pz bien guéry de sa fiehvrp ; n(îjO!i-f;i'nt, 

• avecque un soiibzrire, qu'il espéroit qu'avec l'advei tis^einyiil r/u jHuy 
« faisoil asset souvent de ne faire plus tant de désordres contre sa 

• santé, et avec les inconvéoieoa de maladye où il retombolt à tout 

• coup, il se randroit, poaaible, plus saige et phts cbaatyé pour TadTe- 

• nir. • (Lettre de Saint-Sulpice à Chartes IX, du 9 septembre 4565.) 
— • .. trn stnio alciina volfa il padre costreltoM p;orrirlo, econ acerbe 
repix'usioni a mostrarpli che a re e a prencipe. corne gli era, non couve- 
iiivaiio nè vita nè coï^lumi cosî fatti : di che quel giovane si era fiera- 
meote sdegoato.,.. > (Adbuni, Moria de* atioj tempi, t. V, p. 436, édit. 
de IS33.) 

Berrbra parle dans le même sens : « Su padre procarava mostrarle 

• que a rey ni principe como él era, couvenia maneni de procéder : 
« de que reciîîia el principe gran pesadumbre. » [Uisloria yenertU del 
mundo, l. 1, liv. X, ctiap. Il, p. 294, édit. de 4604.) 

(*} Fou rquevaulx écrirait à Gatberine de M édicis, le 24 novembre 4 565 : 
« L'on 8*apperçoit qu'il a*ennuye de n*ayoirdet|jà quelques grands Estatz 

• en son pouvoir, pour y rommander. » 

Dietrirhstein mandait à Tempcreur, i janvier 1566 : Le principal 

• sujet de plainte (pie le [)rincu a contre son père, c'est que, malgré 
•> son âge, il D*a m commandement ni pouvoir, mais est traité comme 
« un mùêùrmmii, * (Kocu, QueUm »ur Gnekfehte des kaiâen Mcm- 
mUmnil, p. 454.) 
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faite de l'appeler à siéger aa conseil d*État , et ce 
n'était pas sans raison : car les grandes questions poli- 
tiques, les alfaircs majeures de la monarchie étaient 
rarement soumises aux délibérations de ce conseil ; 
le roi les traitait en particulier avec ceux de ses 
ministres qui étaient le plus avant dans sa confiance. 

Don Carlos avait été destiné, dès son enfance, an 
gouvernement des Pays-Bas. La flèvre continue dont 
il fut atteint, sa chute à Alcala, les maladies qu'il eut 
depuis , n'avaient pas permis ^ pendant plusieurs 
années, qu'il quittât TËspagne : il était le premier à 
le reconnaître. Mais ces obstacles n'existaient plus ; sa 
santé était rétablie ; il pouvait aisément supporter les 
fatigues du voyage : pourquoi donc son père lu réa- 
lisait-il pas une intention qui était de notoriété 
publique en Europe (')? U s'en offensait et s'en 
plaignait avec amertume. 

Il était mécontent aussi de ce que le roi différait 
de le faire reeevoir, comme héritier présomptif de la 
couronne, par les eortès d'Aragon, de Catalogne et 
de Valence. Enfin il lui en voulait du retard qu il 
apportait dans la conclusion de son mariage avec 
rarchiduchesse Anne (^). On a vu qu'il s'était pris 

(') Fourquevaulx nous cii doone la raison dans une Ue ses lettres 
à Cdtberioede Médicis (elle est datée du 24 novembre 4 S66} : « Bien 
« des peraODMs, dil-il, doutent que le roi veuille quitter rEftpagne;... 

• et moins permettra-t-il que le prince en sorte sans luy : car c'est an 

« jeune personnage sujet à sa leste, et faciletnont rairoil-ii lellcs choses 

• entre le« Italiens et les Flamans, dont l'un et l'autre se repenti- 
m roient.... »• 

('J Voy. les lettres du baron de Dielrichstein à liaximilien II, du 
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d'une sorte de passion pour sa cousine, et sans doute 
ridée qu'en le mariant avec la fille aînée de Fem- 
pereur, son père ne pourrail se dispenser de loi 
faire la cession ou du moins de le mettre à la téte 
de quelqu'un de ses Etats, n'était pas étrangère à 
ce seiuiment. Aussi , lorsque Cliantonay était parti 
pour Vienne, il lui avait recommandé de lui donner 
souvent des nouvelles de la famille impériale, mais 
surtout de la princesse qu'il regardait comme sa 
fiancée ('). Afin de montrer encore plus combein 
il était porté pour ce mariage, il se mit à étudier la 
langue allemande Q. 

On ne s'étonnera pas que, dans les dispositions où 
il était, don Carlos blâmât tout ce que feisait le 
roi (^) ; mais si l'on en croit Brantôme, il poussait plus 

22 octobre 4565 et dtt 3 janvier 4666, daos Kocn, QueUen, etc., pp. H9 
et m. 

('} Chantonay se garda bieu de satisfaire à ce désir, et surtout de 
rinionner des instances que Tempereur et Timpéralrice faisaient pour 
la coneloiion du mariage. (Voy. aa lettre du 31 mars 4666 à Goonio 
Ferez , daus la Cofeeehn de docunmtOB inéditot para la kittaria de 
Espana, t. XXVI I, p. 629.) 

[*) Son professeur s'appelait Louis Morisot. On lit. dans les comptes 
de ia maison de don Carlos : 

« .... Idas 35,600 oiaravedis que, por libranza de Hui Gomez fecba en 
Madrid, é Altimo de jnuio de 4568, pagô à Luis Morisot, que enseSaba 
à S. A. la Jragua alemana, por aun gajea deade 4* de Julio de 4666, que 
comenzô & servir, basta ûltimo de junio de dicho aûo de 1568, à razon 
de cien maravedis al dia.,.. » (Archives de Simancas, Contaduritu 
générales, lee. 4 054 ) 

« li respiouve cl mesprise communément toule^i les actions du 
Toy son père, • écrivait, le 3 Dovembre 4665, i Catherine de Médicls le 
seigneur de Fourquevaulx, ambassadeur de France à Madrid. 

Dietricbstein mande aussi à Pemperevr, le S4 janvier 4866, que le 
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loin encore Toubli dn respect qu'il devait à son père : 

« 11 fit fère — dit cet écrivain — un livre de papier 
« tout en blanc, et, par mocquerie, fit mettre en la 
« subscription et au commencement dudit livre : 
« Los grandes viages del reij don Felipe y et au 
« dedans y avoit : El viage de Madrid al Pardo, dd 
« Pardo al Eseurial, del Eseurial à déranges, de 
« ,1 ranges à Tolledo, de Tolledo à f 'aUedolU, de 
a Falledolil à Burgo.s , de Burgos à Madrid, y del 
« Pardo à Ar anges, de Ar anges al Eseurial, del 
« Eseurial à Madrid, etc. ; et ainsi, de feuillet en 
«( feuillet, en emplit le livre par telles inscriptions 
« et eseriptures ridicules, se mocquant atnsy du roy 
« son père et de ses voyages et pourmenades qu'il 
« faisoit en ses maisons de plaisance. Ce que le roy 
« sceut, et en vit le livre, et dont il en fut fort aigry 
« contre luy ('). » 

Le mécontentement que don Carlos avait du roi 
prenait, de jour en jour, le caractère d'une vérita- 
ble aversion; il s'étcndail aux ministres et aux ser- 
viteurs de son père, à ceux surtout qu'il honorait 
particulièrement de sa faveur. On rapporte que, 
rencontrant au palais le président du conseil de Cas- 
tille, don Diego d'Ëspinosa, qui avait mis obstacle 
à ce qu'un comédien, nommé Cisneros, donnât une 
représentation devant lui, il le saisit par le pan 
de sa robe, et, mettant la main à son poignard, lui 

prince, dans la iiberté de ses discours, u'épargoe pas le roi (Kocb, 
QueUen, elc., p. \ 
(*} Œmm compUteê dê Bmnêôme, etc. Paris, 1823, 1. 1, p. 324. 
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dit avec colère : « Méchant petit prêtre , vous osez 

« vous attaquer à moi, en empêchant Cisneros de 
« venir me servir ! Par la vie de mon père, je vous 
« tuerai. » On ajoute que, s'il ne se porta point 
aux dernières violences, ce fat parce que Espinosa 
lui demanda grâce à genoux. Si ce fait est vrai 
on peut juger de rimpression qu'il produisit sur 
Philippe II. 

Les propres officiers de don Carlos étaient, pour 
la plupart, mal vus de lui, par la seule raison que 
c'était le roi qui les lui avait donnés : on sait d^*à 
comment il les traitait; le témoignage de Brantôme 
à cet égard est corrohoré par celui de Famhassadeur 
de Florence Leoiiardo de Nobili Du reste, sa tante 
elle-même, la princesse dona Juana, avait souvent à 
se plaindre de ses procédés, et s'il montrait quelques 
égards à ses cousins, les princes de Hongrie et de 
Bohème^ c'était à cause de rarchiduchessc Anne, 
leur sœur Une seule personne à la cour se voyait 

(*) Nous n'en avons d'autre garant que Cabrera {liv VII. chap. XXII, 
p. 469), ot il ne oous iospire pas une entière confiance. On pourrait 
croire (Taineiin , «faprèB les tenum dans lesquels oet bistorieii le 
raconte, qu'Espinosa étatt cardinal et évéque, quand don Carlos se 
porta à cette violence envers lui; ce serait une erreur : Espinosa ne 
reçut le chapeau et ne fut pourvu d'un évècbô qu'après remprisonoe» 
ment du piiu( e. (Voy. p 248, notes 2 et 3.) 

(*) « tnfra S. M. e il prencipe è una malissima satisfazione, taloienle 
che non potendo S. A. dimostrarsl oon altro, odia toUl li servitoH cUe 
le ba dado soo padre, e in ogni poca d'occasione da loro e pugnî e 
minaccia di pognalarli. » (Lettre de Nobili au duc Cosme de Médicis, du 
«juillet 1567.) 

{•) C'est l'observation que fait Dietrichstelu dans une lettre du 2G sep- 
tembre 4o65, à Maximilien 11. Voy. Koca, Quellen, etc., p. 448. 
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robjet de ses déférences et de ses hommages : c'était 
la reine Q. 

Catherine de Médicis, en se séparant de sa fille, 
n'avait certainement pas oublié de lui faire sentir 

combien il lui importait de captiver la bienveillance 
du prince d'Espagne. Il était naturel de supposer que 
don Carlos survivrait à son père, et le sort d'Elisa- 
beth, eelui des enfants qu'elle aurait eus du roi, se 
seraient alors trouvés eu ses mains. Un autre motif 
encore' feisait désirer à Catherine que sa fille pût 
prendre de l'ascendant sur le prince : c'était le projet 
qu'elle avait conçu, et qu'elle poursuivit, on l'a vu, 
avec tant d'insistance, de marier Marguerite, son autre 
fille, avec l'héritier de la monarchie espagnole. 

Hàtons-nous de le dire : la bonté, la générosité 
innées d'Elisabeth furent, bien plus que des calculs 
d'intérêt personnel, le mobile de sa conduite envers 
le prince son beau-fils. A son arrivée en Espagne, 
elle trouva don Carlos en proie à un mal qui le 
minait : elle compàtit à sa situation ; elle s'efforça de 

(') • Quant an prince, il est aujourd'huy lo plus houneste et obéis- 
sant du monde : car, bien qu'il respi ouve et mospriso commuQémeQl 
toutes les actlODS du roy son père, el qu'il u'aye agré<ible chose que la 
princesse ny que les pôtis princes d'Hongrie faceot ou dient, il fàict 
neanmoinK sembiaotde trouva boo tout ce que la royne vosire Cite 
faict et dit. et n'y vi personne qui dispose de luy comme ri!;?, et c'est 
sans artifice ni fauicte : car il ne âçail faindre ne dissimuler. » (Lettre 
de Pourquevaulx à Catherine de MéUicis, du 3 novembre 

Fourqueraulx écrirait encore à bi rrine-mère, le 48 septembre 1867 : 
« Mais de tant que ledict fils hait son père, de tant augmente son affec- 
M tion vers la royne sa belle-mère, car c*est à elle qu'il a tout son 
• recours, et S. &1. est si sage qu'elle s'y gouTeroe discrètement. « 
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le consoler, de lui inspirer de la résignalion et du 
courapje: elle l'admit dnns snu intimité, no négligeant 
rien de ce qui était propre à le distraire^ à lui procu- 
rer des « passe-temps honnêtes ('}. » Ce eorps infirme 
et cet esprit malade réclamaient des soins, des ména- 
gements ; elle prodigua an prince, avec une douceur 
angélique, tous ceux qui étaient en son pouvoir. Elle 
ne cessa point, tant qu'il vécut, de s'intéresser à sa 
destinée. £lle aurait voulu qu'il dépendit d'elle de 
mettre un terme à la discorde qui régnait entre lui et 
son père ("). 

Don Carlos fut touché de raccueil et des attentions 

de la reine. Cette nature intraitable ne put résister â 
lïnfluenee de tant de grâces et de vertus. Lui qui ne 
connaissait nul frein à ses volontés, dont Farrogauce 
était redoutée de tous ceux qui rapprochaient, — en 
présence d'Élisabeth, il se montrait plein de respect, 
de prévenance, de soumission. Il gîmaît à prendre 
part à ses jeux ; il recherchait les moyens de lui com- 
plaire: en tonte occasion il témoignait la sympathie 
qu'il professait pour elle : nous en avons cité plusieurs 

{') • Pendant l'absence de S. M., M. le prince d'Espai^ne, aux jours 
qu'il n'a poin» la ficbvre, l'a visitée (la reine) : ayant ladicte dame mk 
toute la peine qu'il a esté possible à luy donner, aux soirs, quelque 
plaisir du bal et autres boonestes passe-temps, desquels il a bon 
besoin.... » (Lettre de Tévéqae de Umogesà Chartes EX, da 4*r rak 1860, 
dans les Négoeiatkm9» bttrei et pléc^a diw/rm r^aHveà au règne de 
François II, p. 290.) 

(') « î.n royna i la pnncesa, por lo que le amaban como tia i madré, 
iaver lenido pnrnoro nombre de marido,procural>an ii-coiu iliarle con el 
rey , mas la obstinacion de padre i hijo impidtô la concordia. •> (Cabrera, 
VII, chap. XIII, p. 443.) 

48 
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exemples ('). Nous trouvons eneore, à cet égard, dans 
les comptes de ses dépenses, des indications qui ne 
doivent pas être négligées : tantôt c'est une bague en 
rubis (-), tantôt ce sont des tapis d'or et de soie (^), 
dont il fait présent à la reine ; une autre fois il lui 
donne un coffret et une peinture {*) ; une autre fois 
encore, il lui envoie un chapeau de paille garni d'un 
crancelin d'or, et auquel était attaché, en forme de 
médaille, un Jésus en diamant que supporiaicnt des 
anges et qui était entouré de rubis et d'émeraudes Q. 
Les dames d'Elisabeth étaient fréquemment aussi 
Fobjet de ses libéralités. 

Les poètes et les romanciers ont transformé en une 
passion ardente le respect et la sympathie de don 
Carlos pour la reine sa belle-mère (^); ils ont été plus 

C) Pag. 460 eu 67. 

(') « .... Uoa sortija de un rubi que S. A. mandô darâ la reina nues- 
Ira seôora.. . » [Coleccibn de doeumentaâ inéditM para la hUtoria de 
Espana, i. XXYll, p. 87.) 

(') « .... Di6 S. A. dos aihombrasde oro y seJa a la reina nuestra 
senora ... • [Ibid., p. 9S.) 

(*) • .... Uoa arcB y un retabto que S. A. mandé dar à la reina nuea- 
Ira seSora..., » {Ibid , p. 89.) 

{*) a En >l;ujrid se diô à la reina nuestra senora un sombrero d** paja 
con un rraucelin de oro tirado que hizo un tirador de oro portugues, 
el cuai souibrero IJevaba uoa medalla hecba un Jésus de diamaule, y 
por tfkulo del Jésus un rubi y esmeralda encinui <lel iftulo, oon udm 
ninoe que le tenian, esmaltados de blanoo, y en la miama medalla pueeta 
una espiga de oro tirado. » {Ibid., p. 95.) 

(«) Noii'? ro!?ren^fis que des esprits sérieux aient adnpU» rotle fable. 
Dans les i\ eyoc lations, lettres et pièces diverses relatives au règne de 
François II, recueil de documents d'une haute valeur historique, 
M. LoD» PAaia donne (p. 460) une lettre d'une dame de la ooor d'ÉlI^ 
sabeth k Galberlne de Hédiciai où Ton lit : • La royne el la princesse 
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loin : iJ9 ont fait partager cette passion par Élisabetb, 

celle i)rincesse si pure, cette épouse si chaste et si 
attachée à son mari. Le roman et le théâtre n'ont 
rien de commun avec l'histoire ('). JNous avons dit les 
seuls rapports qu'il y eut entre le fils et la femme de 
Philippe II ; nous n'ajouterons qu*an mot : don Carlos 
était anssi peu fait pour éprouver de Famour que 
pour en inspirer (■). 

La mi sintclliiïrTirc qui régnait entre le prince et le 
roi nélail un niyslcre. à Madrid, ni pour les courti- 
sans ni pour les ambassadeurs étrangers. Le peu 
d'amis qu'avait don Carlos s'en affligeaient, convaincus 
qu'elle ne pourrait avoir que des suites fatales pour 

• (dona Juaoa) sopenl souvent en un jardin qui esl pr6« de la mésoii, 
« et> ie prioce avec elles, qui aime la royue siiiguliérumeQt, de fagoo 
« qu'il necê pettU solar de ao dire bien. Je eroya qu'il voudroit ettn 

• dammtag» ton parant, m Sur cette dernière phrase, M. Paiu dit en 
note : « Voilà certaioement indication de l^amour du jeune don Carlos 

• pour Éli^obeth. • Nous ne le comprenons pas ainsi, et. à nos yeux, il 
est évident que la dame en question veut faire allusion au mariage de 
don Carlos avec Marguerite, sœur do la reine. Il n'aurait pas été 
« davant^ ran parant, • en se faisant aimer d^elle. 

M. le marquis ou Peat noua paratl Ini^même avoir attadié trop d'im» 
porta nce à ce fragntent de leUre. (Vof . SisloUre d^ÉUtabeth de FoMs, 
p. 432et su v.] 

{') Dnns un livre publié par M™. Martha \\'alker Free, sous le titre de 
ÈU&abeih de Valois, queeu ofSpain, and the court 0/ Philipp il (Londres, 
4857, 2 volumes 1n-42), et qui contient on grand nombre de documents 
tirés des arcliiTes et des bibliothèques de Paris, 00 trouve, t. II, p. 
un dizain i fi luçais prétcndûment adressé par don Carlos à Ëlisabetb. 
Don Carlos ue fai!>ait pas de vers et ne parlait pas le français. 

l*) Nous avons sous les yeux l'inventaire, dressé après la mort de don 
Carlos, de ^es livres et de ses objets d'art- Nous trouvons, parmi ces der- 
niers, un portrait de la nino Ûisabeth, mais ooim 7 trouvoni aussi ceox 
de Philippe II, de Ferdinand et d*Isabetle la Catholique, etc. 
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loi, La reine douairière de Portugal, Catherine d'Au- 
triche, son aïeule et sa grand'tanlc, n'était pas celle 

qui s'en inqiiiclàl le moins; elle portait une vive affec- 
tion à son pctit-fils, qiioiqij'elle ne l'eût jamais vu : 
elle essaya de le ramener à une conduite plus digne 
de lui, et à de meilleurs sentiments pour son père Q). 
Son anci^ précepteur, l'évéqued'Osma, y employait 
aussi tout son zèle et tout ce qu'il avait d'influence sur 
l'esprit de son élève. Don Carlos, si dur pour [i\ni 
d'autres, avait toujours honoré, respecté, aimé Hono- 
ralo Juan. Nous avons cité les termes dans lesquels 
il s'exprimait sur son compte en une circonstance 
solennelle Plusieurs lettres qu'il lui écrivit et qui 
ont été conservées sont tout autant significatives : 
dans l'une il appelle Juan le plus ^laud ami qu il ail 
au monde, il promet de faire ce Ju:m lui deman- 
dera (^); dans une autre il lui marque qu il est fou 
de plaisir en pensant qu'il va bientdt le voir C'était 
sur ses instances, on le sait, que le roi avait conféré 
à Juan révéché d'Osma ; ce fut aussi à sa prière que, 
par un bref du 13 mars !;)()(). Pic V exempta ce 
prélat de la résidence dans sna dioeèse pendant six 
mois de Tannée Q), Don Carlos ambilionDait, pour 

(*) Voy. rextrait d*one de ses leUm dans Kncm, Prmcipii 
d^riiHani archetypon, p. 184. 
(*} P«g.434,44^ 

(*)«... Mi mayor ^mif^n que tengo eo esta vida* que baré lo que vos 
me pidiéredes.... » (Kircher, p. iSi.) 

(*) «.... Testoy loco de placer de vueslra veoida ... « (Lettre du 
S3 janvier 4 665, damt Kmcora, p. ISS.) 

^) KncnK, p. 180. 
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son précepteur, une dignité plus éminente encore que 
celle dont il avait été revèlu : il écrivit au pape, et il 
pressa vivcnioiu son nonce à Madrid. Tarchevêque de 
Rossano. aûa qu iioaoralo Juan fût élevé au cardi- 
nalat Q\ comme Tavait été le précepteur de son père^ 
Juan Martinez de Siliceo. 

L'évéque d'Osma avait un sincère attachement pour 
son royal élève, quoifiu'il ne se dissimulât ni ses 
défauts ni ses torts Obligé de quitter la cour, au 
commencement de 1 566, pour aller dans TEslrémadure 
respirer un air plus favorable à sa santé, il voulut 
faire entendre encore une fois au prince le langage de 
la raison et du devoir. Il lui écrivit, de Valladolid, 
line letlre que nous traduirons presque tout entière, 
malgré son étendue, parce qu'elle servira à faire 
apprécier en même temps et le maître et le disciple. 

« La prière que j'adresse à Votre Altesse, lui 
disait-il, est de se ressouvenir de trois choses que Je 
lui ai souvent mises devant les yeux. 

u La première est Famour et la erainle de Dieu, 
avec ce qui eu dépend, et qui cunsislc à tenir grand 
compte de ses commandements, à les observer aussi 

(') « 11 prencipe di Spagoa mi disse, riceveodo quel brève di Sua 
Saotitè, che io scrivewii a Sua BeatitndiDe cbe si ricordasieetli oonce- 
desaeqaeUo cb^esli Tbavea dimaDdato; et percbè stava ooo gras pia- 
cevolezza ragioeando, li diaai : « lo loAir6, benchè DOn sappia di chegli 

ti srri\ t'i 0 '1 Sua Altezza cou un ccrlo solito suo riso disse che vnrrebbe 
che Suu Santitii facesse cardinale il suo uiacslro il vescovo d Osina » 
(Lellre do l'archevêque de Ros&aoo au cardinal AlentMiodrino , liu 
30 Juin 4M6 : MS. de la biblloilièqiie nationale de Uadrid, X 172 , 
pp. 448-119.) 
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bien inlérieuremcnt qu'extérieurement, pour le bon 
«xemple que Y. A. est obligée de donner à toul le 
monde ; à entendre la messe et les offices divins avec 
attention et dévotion ; à respecter les choses de l'Église 

et ses niinislres, ainsi que les ordres religieux, sans mon- 
trer de partialité pour aucun de ceux-ci, car ils sont 
également bons et approuvés, et en les considérant, 
au contraire, en les favorisant, en les gratifiant tous 
indistinctement. Je supplie aussi Y, A. de se rappeler 
qu'elle doit regarder comme tout à fait siens les choses 
cl les niinislres du saint office, et leur èlre toujours 
favorable : si, dans tous les temps, cela fut juste et 
très-agréable à Dieu, aujourd bui c est d'une nécessité 
absolue, non-seulement pour ce qui touche Thonneur 
et le service de Notre-SeJgneur, mais aussi pour ce qui 
concerne, en particulier, l'état royal, la tranquillité 
de ces royaumes et leur lionne administration. 

« La seconde chose, après ce qui louche Dieu, est 
que Y. A. obéisse à son père, le servant, le satisfai- 
sant en tout ce qu'il vous ordonnera et que vous sau- 
rez qu'il désire pour votre propre bien et avantage. 
Si même Y. A. laisse de côté l'obligation que Dieu en 
a si expressément et si spécialement imposée, et la 
récompense leinporelle qu'il a allaehée à racconiplis- 
sement de celle-ci, outre rélernelle , elle reconnaîtra 
que cette voie est la plus unie et la plus directe pour 
parvenir a ses fins, el y être aidé de Dieu, qui lui ser- 
vira ainsi de boussole et de guide. De cette façon, 
Y. A. aura pour elle le public, c^ui naturellement voit 
avec satisfaction les enfants respecter leurs parents et 
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lear abéir. Et elle doit tenir pour très-certain, comme 

ce l'est , que tous les autres chcmias sont dangereux cl 
Ironipt'urs, cl qu'ils conduisent à des embarras réels, 
sans aucun avantage, parce que Dieu le permet ainsi. 

« La troisième chose est «pie V. A. s'applique , en 
toat temps, à traiter ses serviteurs , en faits et en 
paroles, avee amour et douceur. Comme je Tai dit 
plus d une fois à Y. A., c'est là une des choses qui 
d ordinaire donnent et peuvent donner le plus de lustre 
à un prince, qui ont le plus de retentissement, non- 
seulement dans son propre pays, mais encore chez les 
nations étrangères, et qui servent le mieux à faire 
connaître son caractère et son inclination : car il y a 
Heu de présumer que tel il est avec ce petit nombre 
de gens qu'il voit habituellement, tel il sera avec tout 
le monde, et que, s'il traite mal ceux qui le servent 
nuit et jour, il sera peu disposé à traiter bien ceux qui 
à peine pourront l'approcher, loin de pouvoir le servir. 

« V. A. doit observer la même conduite envers les 
serviteurs et les niiiiislrt de son jière : on juge habi- 
tuellement que le fils est d'autant plus ami du j)èrc et 
désire d'antnnt plus le contenter, qu on le voit mon- 
trer de raffection à ceux que le père aime et honore. 

ce Ce que je dis des serviteurs et des ministres, je 
l'applique également à tous les autres, puisque Y. A. 
doit être le père de tous, après les longs et bienheu- 
reux jours du roi, noire seigneur. Que V. A. aecueille 
donc ceux qui viennent la voir et la servir; qu'elle 
les écoute avec bienveillance ; s'ils la supplient de de- 
mander pour eux quelque chose à son père, que, sans 
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8*engager trop, elle leur promette d'en parler à Sa Ma- 
jesté, et qu'elle lui parle en effet, la sollicitant de les 
favoriser en ce qui sera juste et possible ; enfin qu'elle 
leur dise peu de paroles, mais distincles et claires, 
sans leur faire de questions étrangères à 1 objet dont ils 
l'auront enlrotonuc, ni les obliger à des réponses diffi- 
ciles et dont ils seront aises de pouvoir se dispenser. 

« Surtout je supplie V. A. d'avoir une très-grande 
attention à n'offenser qui que ce soit, en particulier 
ni en général : car, ainsi que je le lui ai dit souvent, 
c'est là pour les rois une chose dangereuse et qui peut 
avoir les plus fâcheuses conséquences , en leur fai- 
sant perdre l'amour de leurs sujets, comme des exem- 
ples notables Font prouvé. 11 est clair, en effet, que 
de pareilles offenses ne se prennent de personne plus 
mal que des princes, par la raison (|ue chacun désire 
être honoré d'eux et obtenir leur foveur, et que ceux 
qui reçoivent cette injure, ne pouvant s'en venger 
par une injure semblable ou par d'autres, la ressen- 
tent d'autant plus vivement. 

« Pour prévenir cet inconvénient, j'ai toujours 
trouvé avantageux de ne pas s'enquérir de la vie des 
autres, ni de chercher à savoir les fautes commises par 
eux : l'expérience nous apprend que de cette curiosité 
naît un autre mal, car celui qui ne fait pas de ques- 
tions ne connaît pas tant de particularités, et, ne les 
connaissant pas, n'a pas tant à dire ni tant d'occasions 
d'offenser. Il arrive ordinairement aussi que cela ne 
reste pas secret; il en résulte alors des troubles 
sérieux dans la maison même du prince et dans son 
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royaume, cl, à la lin. il perd loul crédit auprès des 
gens, qui, n'osant plus se fier à lui, ne lui disent pas 
ce qu'il lui importe de savoir. Or e'est là uae perte 
qui est grande pour tous ; mais, pour les princes, elle 
est d'une portée incaleulable. 

c< Je sais bien que j'aurais pu me dispenser dédire 
tout eela à V. Â., puisque Dieu lui a donné un si 
bon entendement ; qu'elle a à son service des per- 
sonnes qui lui font souvent des observations sem- 
blables et d'autres encore; puisque surtout je Tai 
déjà différentes fois entretenue moi-même de eet 
objet : mais il me resterait des scrupules, si je ne l'en 
entretenais de nouveau en ce moment. 

a Je supplie humblement V. A. de me pardonner 
celle prolixité, en rattribuaiii ou drsir que toujours 
j'ai eu de la servir, d'être témoin de i amour de Dieu 
et du monde pour elle, de la voir croître enfin pour 
les grands effets que réclament les conjonctures dans 
lesquelles il a plu au ToutrPuissant de la donner à ces 
royaumes, la première et la seconde fois ('). 

« Que Dieu garde Votre ^Vitesse, etc. \ aiiadoiid, 
10 janvier. 

« Humble domestique de Votre Altesse, 

« HoNOHATo Juan (■). » 

On ne connaît pas l'impression que ces remontrances 

et CCS conseils si paternels et si sages produisirciiL sur 

Double ailusiuii a la nais^oce de dou Carlos et à sa guérisoo à 
Alcala. 

C) Celle lettre est dans Kimbu, p. 4S6. 
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don Carlos ; on sait seulement qd*il ne réforma ni sa 
conduite ni son earactère. Ce furent, an surplus, les 
derniers avertissements qu*îl reçut de son ancien pré- 
cepteur : cet homme de bien succomba, peu de temps 
après ('), à la maladie qui le travaillait depuis dm\ 
années. A son Hi de mort, il voulut encore donner une 
preuve de sa tendresse pour le prince : il l'institua son 
héritier universel, Fautorisant à modifier son testament 
en tout ce qu'il jugerait à propos f ). 

Depuis Taceident arrivé à Élisabeth de Valois, 
en 1^04. Philippe II n'était pas sans inquiétude sur 
la chose du monde qui le préoceiipait le plus, je veux 
dire la perspective d'une lignée qui put assurer la 
continuation de sa dynastie, car il ne mettait guère 
d'espoir à cet égard dans le prince son fils. Aussi 
apprit-il avec bonheur, au commencement de 4560, 
que la reine était de nouveau enceinte. Dès ce moment, 
il 1 (Mitoura des soins les plus assidus, des attentions 
les plus délicates. Il résolut qu'elle ferait ses couches 
au château de Yalsain, dans le bois de Ségovic (^), 
et, ie 19 mai, il lui fit prendre le chemin de cette 

n Iie30jtttlia4566. {KwaiSR«p.216.) 

{•) Ibid.. p. 212, 

On trouve, dan?; îcs comptes de dépenses de dou Carlos, qu'il oiivoya 
2,Û00écus aux exéciileurs du tesUmenld'tiouorato Juan, à Osma, «pai^ 
• cumptir el àoima y lustamenUxtel diclio obispo eo las cosas oecesaiias. • 
(Archives daSimaucas, CoiUaàiuiat g§Mrale$, l> época, leg. 4050.) 

(*) Il ne reste plus aujourd'hui quodes ruines da cbftteau de Valsaio, 
dont I;i cûiislrurtion remontait au xiii« siècle. 

PhiHp'M' 11 ilaldil du Bois de Scijovie les dé|>êches auxquelles il appo* 
suit àii iiij^iialuie, peadaiil qu'il habitait cà cliàtuau. 

Plusieurs membres de la famille royale, des persoDoes de la oour et le 
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résidence royale, où il l'avait précédée de quelques» 
jours. Pendant ce iemps, la princesse doila Juana se 
rendail à Araiyuez avec les princes de Hongrie. Don 
Carlos resta seul de la famille royale à Madrid C). 
Il n'en élail pas fâché : au contraire, il lui semblait 
que, en l'absence du roi. il y était le maître; ii allait 
chaque soir souper à la casa real del Campo^ lieu de 
plaisance situé en face du palais, sur Tautre rive du 
Manzauarès. La natation était un de ses goûts favoris ; 
il s'y livrait souvent en compagnie de don Juan d'Au- 
triche, qui continuait d'être avec lui dans les meilleurs 
termes (-). Du reste, il menait à Madrid sa vie habi- 
tuelle f). A la fin du mois de juin, il partit pour le 
château de Valsain. où toute la famille royale fut 
bientôt après rassemblée. 

La reine accoucha heureusement d'une fille dans la 
nuit du 11 au 12 août. La cour attendait l'événe- 
ment avec aniiété, car, depuis plusieurs jours, 
Élisabeth souffrait d'une fièvre tierce. Sa délivrance 

roi Itti-mème y étant tombés malades en 456S» il n'y retourna presque 
plus après oetto époque. 

(') Lettre d'Aloiiso de Laloo au comte de Homes, écrile de Madrid, 
le i9 mai 156(i, d ;tis Montigni/s leven en dood, de M. Van Vloet, 
Hylage, p. 4. — Lettre de Fourquevaulx à Gattierioe de Médicis, ccrtle 
du Madrid, le o juia. 

0 Au iiioiB de septembre suivant, au chftteau de Valsain» don Juan 
devint quasi perdus des bras et des mains, pour s'être trop fréquem- 
ment baigné, nvec don Carlos, en une pelile rivière passant dans le boih 
deSégovie, (Lettre de Koiir(|uevaulx à Charles IX, du h I septembre < 56»».) 

(') o Ël principe nuestro seûor siempre ha eslado aquî, y le pareco 
que en ausencia dcl pudre es utijuriè. ÉJ hase la vida aoMtumbrada. 
Va cada dia cenar é la casa del Campo, donde tambien se baâa.... » 
(Loiire d'Alonso de Laloo, du 29 mai 4566.) 
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ne dissipa pas entièrement les craiates qu'on avait 
conçues ; la fièvre durait toujours ; elle se changea 
même en tierce-double, et, le 19 août, Tétat de 
Tauguste princesse fut assez grave pour qu'on la crût 
à deux doigts de la mort ('). Elle ne tarda toutefois 
pas à se rétablir. 

Certain désormais de la fécondité de sa femme, 
Pliilippe II accueillit l'enfant qu'elle venait de mettre 
au monde avec autant de joie que si elle lui eût donné 
un fils Il désigna don Carlos pour en être le par- 
rain; la marraine qu'il choisit fut sa sœur, doiSa 
Juaiia. Le baptême fut administré à la princesse, le 
25 août, dans la chapelle du château, par l'arche- 
vêque de Kossano- (novanni-Battista Caslagna. nonce 
du pape, et qui devint pape lui-même, vingt-cinq ans 
après, sous le nom d'Urbain VII (^) : telle était la 
débilité physique de don Carlos, que don Juan 

(') C'est l'expression dont se sert Fourquevaiilx, <}fms mit: dépêche à 
Charles IX, du 23 août 4566. — Ti«nacq écrivait u Viglius le i2 du même 
mois : « Nous nom nommes icy, ces jours passez , trouvez, depuis 
w l'accouchomefit de la royne, en grand doubla de sa disposition et 
« reoonvalescence, ayaiit esté lundy dernier en extrême daogier, voire 
« sy avant, comme m'est dict, qu'elle a esté oncques en l'aultre 
« maladie qu'elle eusl passé deux ans. n 

(*) u Je fus, vciidredy dernier, sciziesmede ce moys, féliciter la nais- 
sance de l'inranlo à Leurs Majestés Cafcholfcques » Le roy catbo- 

Ucque (après la délivrance de la reine) voulait voir l'infante et In feil 
veoir à la royne sa femme, pnh s'en alln à la chapelle remerciiT Dieu 
fort dévotement, disant tous (ju'il cstoit le plus content prince du 
monde, et trop plus aise d'avoir une fille que si ce fût un infant.... • 
(Leltra de Fourquevaulx è Catherine de Médicis, du 18' août i566.) 

{'} Lettre de 'risnacq à Viglius, du 39 aoAt ISGd. — Lettte de Cour- 
tewille à Viglivs, du 30 août. 
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d'Âutriehe dut, à sa place, tenir l'infante et la rap- 
porter dans la chambre de la reine. Don Carlos, 

selon ce qu'un ambassadeur écrivit à sa coui , ii avait 
de force que dans les dents ('). 

Ce fruit si ardemment désiré de l'union de Piii- 
lippe et d'Elisabeth de Valois reçut les trois noms 
d'Isabel-Clara-Ëugenia : le premier, en mémoire de 
la reine catholique, sa trisaïeule, et de rimpératrice 
Isabelle, femme de Charles-Quint ; le deuxième, par 
le motif que la délivrance de la reine avait eu lieu 
le jour de Sainte-Claire; le troisième, parée que. 
étant allée, le 14 novembre, à Getafe, à deux lieues 
de Madrid, voir passer le corps de saint Eugène (-), 
elle avait fait vceu, si elle devenait mère, d'appeler 
du nom de ce saint Fenfant qu*elle aurait (*). Ce fut 
cette princesse à qui, trente-deux années plus lard, 
Philippe II eéda les Pays-Bas, en la mariant avec 
l'archiduc Albert, l'un des fils de Maximilien II. 

Quelques jours avant Taccouchement de la reine, 
don Carlos avait donné un nouveau sujet d'indisposi- 
tion à son père. Philippe s'était enfermé avec plu- 
sieurs de ses ministres, pour délibérer sur des affaires 

(*) Lettre de Foarque?anbi à Catherine de lfédicts« du 96 août 4866. 

(') Voy. p. 171. 

P) Lettre do Fourquevaulx à Catherine de Médicis, du 2G août ISOfi. 
L'ambn?siideur, après 3\oîr raconté ces parliciilarilés, qu'il tenait de In 
reine elle-même, ajoute : • Tellement qu'elle pense avoir conceu ceste 
« infante la nnit ensuivant, car elle lut de retour Ters le roy son mary. » 

Courtewille» dans sa lettre du 30 août à Viglins, déjà citée, rapporte 
les mêmes circonstances h peu près que l'ambassadeur de Charles IX ; 
il dit de phm : « Je tiens que son principal nom sera la infanla doua 
Ytàbel, • L'événement justi lia cette conjecture. 
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d'importanee. Don Carlos, curieux de connaître ce 
dont ils parlaient, appliqua son oreille à la porte de la 

chambre où ils étaient réunis. 1! se trouvait Ja expose 
à la vue des dames de !a reine, qui étaient dans les 
appartements supérieui*s, et des pages, qui él<Hent en 
bas. Don Diego de Acuna, Tun de ses gentilshommes, 
lui en fit l'obsenration; il lui dit aussi que le roi pour- 
rait sortir subitement , et qu'il s'étonnerait de le trou- 
ver en cet endroit. Don €arlos en voulait depuis long- 
temps à Acufia (') : il prit mal ses paroles ; il s'oublia 
même jusqu'à le frapper du jining. Le roi. qui le sut, 
réprimanda vertement son liis ( ). 11 attacha depuis à sa 
propre maison don Diego de Acuna, qui ne pouvait 
plus rester au service du prince, après avoir reçu de 
lui un tel outrage, et le gratifia d'une commanderie 
supérieure à celle dont il avait joui jusqu'alors Q. 

(>) D'après une letlre de Dietricbstein à MaximilieD, du f9 avril 4564, 
don Carlos détestait Acnôa, parce que celui-ci ravail obeédd piwr qu'il 
épousât sa taote doSa Joaoa. (Koch, QueUen, etc., p. 449.) 

n « No puedo dexar de avisar à Y. S. como estoa dias, e^^tando Su 
Maîîd. en !a ràmara del consejo d'Estado sobre )as cosas de Flaodes, el 
principe ijue>iro senor se puso arrimo a la cerradiira de la puertn para 
escucbarlo. V < oaio don Diego de Acuuha le dixe^^ que Su }Aagà, saldrta, 
y que Su Alteza se fuese de ally, porque ie Teyan de arriba las damas 
de la reyua, y de abaxo los pages, le oomeoçé el prfoctpe à tralar mal, y 
auD dar de pescosones cod Ios ptinos corrados. .. Su Mag^. lo ha sabido, 
y ha renido mucbo â sit hfjo.... Al dirhn don I^irrn trao de mucho tiempo 
odio, y dize quequaotos aôos le ha servido, taolos le trae eofadado.... ■ 
(Lettre d'Alooso de Laloo au comte de Bornes, écrite de Ségovie, le 
3 août 4S66f dans Mantigny's iewn en doorf, Bylage^ p. 19.) 

La eommanderie d'Acuna était de 2,000 ùcus ; le roi lui doDiia celle 
du seigneur de la Chatilx, qui était do 3,000, (Lettre de Jean de Noir- 
carmes, seigneur de Selles, au comte de Horoes, écrite de Madrid, le 
tl mars 4567, aux Archives du royaume.) 
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Troubles dans les Pays-Bas. — Origine, causes et caraclère de ces 
ttoubles. — Philippe II, à sod départ de ces provinces, veat y laisser 
trois mille Espagnols, pour garder tes places fortes ; mécontentement 
qu'en conçoit la nation. — Autres griefs des Belges. — Placards sur 
la religion. — Inquisition. — Ordres rigoureux donnés par l'biiippo. 
— Nouveaux ôvêchés; causes qui Its rendent impopulaircf. — Jalou- 
sie des grands contre le c;irdinal de Grnnvelle, dont le leiiversemeol 
devient le but des efTui Is comuiuub des ineconleutâ. — Imputation:* 
dirigées contre ce ministre et dont l*bistoîre doit le jusli6er. — Le 
roi résiste â*ebord à ropposition, mais il finit per céder, et Invite le 
cardinal à 8*éloigner des Pays-Bas. — Mortification que Granvdie en 
éprouve. — Il quitte Bruxelles. — Situation des Pays-Bas après sa 
rclraife. — État de la religion : calvinisme; luthéranisme ; secte des 
anabaptistes ; répugnance des juges à appliquer les placards ; mur- 
mures du peuple lors des exécutions capitales ; protest;mfs nrrachés 
des mains des offlrie's de justice; prisonniers délivrés par force ou 
évadés par la connivence ou l'incurie des magistrats ; refus de con- 
cours aux inquisiteurs ; progrès des idées de tolérance ; dépopulatiOD 
du pays ; émigrations en Angleterre; machinations des émigrés contre 
le gouvernement du roi. — État des finances : vieille dette envers les 
fSeoB de guerre ; emprunts faits par les villes de Flandre pour le roi : 
sommes levées en Allemagne et ans Pays-Bas ; déficit dans les aides 
accordées par les étals ; insuffisance du produit domaines pour 
couvrir les dépenses de l'administration ; arriéré des traitements et 
des pensions ; mauvais état des places fortes ; impossibilité de payer 
l'entretien des détenus condamnés aux galères. — Envoi du comte 
d'bgniont en Espagne. — Accueil qu'il reçoit du roi, de la famille 
royale et de toute la cour. — Réponses du ici sur les points mention- 
nés en son instrucliou et les représentation^ particulières qu'il y a 
ajoutées. — Faveurs personnelles sollicitées par Egmoot et que le roi 
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lui nrrnrde. — La duchesse de Parme nomme une commission com- 
posée d évoques, de magistrats et de théologiens, pour discuter les 
questions que soulève Télat de la religion. — itésultats des délibéra- 
tions de celle-ci : elle propose des modifications dans rapplicalioo 
des plawili. Publication du concile de Trente. — Aplanissemettl 
des dlfficullés que rérection des nouveaux évécbés avait fait naître. 
— La duchesse envoie au roi les déiibteatioos des évéques, des magis> 
trats et des théologiens ; elle lui propose la révision des Instructions 
des inquisiteurs, la nomioatioo de nouveaux membres du conseil 
d'Elat, et la subordination à ce conseil des conseils privé et des 
finances. — Fray Lorcnzo de Villavicencio : que! était ce moinf ; «es 
voyages ; ?-es écrits et ses serraons contre les protestants ; ses démêles 
avec le magistrat de Bruges; ses lettres au secrétaire Erasso et 
au roi ; son départ pour l'Espagne ; influence qui peut être attri- 
buée à ses rapports, à ses conseils et ft «es exborlaiiotts sur les 
déterminations de Philippe II. ~ Le roi se prononce contre toute 
modification aux placards ; il n'admet pas la subordination des con- 
seils privé et des floances au conseil d'État; il augmente d*un seul 
membre ce dernier conseil, et son dloiz ne tombe sur aucun descan-* 
didals présentés par les seigneurs ; il réitère les ordres donnés par lui 
précédemment pour l'exécution d'anabaptistes prisonniers; il ne veut 
p^? que le moindre changement soit apporté à l'exercice de l'inquisi- 
tion. — Murmures que ces résolutions excitent. — Écrits contre le 
roi et la religion semés dans le pays. — Irritation des seigneurs. — 
Le prince d'Orange, le marquis de Berghes, le comte d'Egmont,décla- 
rent qu'ils n'exécuteront pas les ordres venus de Madrid; lettre du 
comte d'E^mont au roi. — Requête des «{uatre ebels-villes deBrsbant 
contre nnquisilion. — Gonfédération des nobles. — Assemblée des 
'sdgneurs à Breda et Hoogstraeten. — La duchesse de Parme appelle 
à Bmzelles les chevaliers de la Toison d'or et les gouverneurs. — 
Requête que lui présentent les confédérép — Sa réponse. — £nvoià 
Madrid du marquis de Bergbes et du l^rou de Moutigny. 



Cependant des événements de la nature la plus 
grave se passaient dans les Pays-Bas. 
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Philippe II, à son départ de ces provinces, y avail 
laissé les esprits mal disposés pour son gouverne-* 
menl. 

Sons prétexte de les assurer contre toute agression 

éventuelle, et d \ pni gner à la nation les charges qu'elle 
aurait eu à s imposer pour la sdidr de troupes indi- 
gènes, il avait voulu y conserver, après la paix, trois 
mille hommes d'infanterie espagnole, dont il avait 
formé les garnisons des places frontières. C'était bles-* 
ser les Belges dans ce qu'ils avaient de plus suscep- 
tible : leur fierté ndiionale et leur sollicitude jalouse 
pour les libertés i)ubliques. Déjà, pendant la guerre, 
alors qu'il s'agissaîl d'assembler une armée considé- 
rable, les états généraux avaient demandé que les 
deux tiers au moins des gens à lever par le roi fussent 
pris dans le pays : de quel œil la nation devait-elle 
voir que, en temps de paix, la garde des places 
fortes fut confiée à des étrangers, comme si les Belges 
n'étaient pas en état de les garder eux-mêmes? Cela 
seul eut sulii pour soulever une opposition générale 
contre la détermination du roi ; mais il y avait quel- 
que chose qui la rendait plus insupportable encore : 
c'était ridée que les Pays-Bas pussent être assi]yetlis 

f) « Attendu, di^riient-il?. que les iuliabitans el subgeclz des Pnys- 
Bas sont naturelienieut plus ioclius et atfectioiiDez au service de leur 
prince à la défense de leurs foyers, leurs femmes, eofaos et biens, 
ayans aussi plus parfaicte cognoisaaoce de la aitnation, entrées» yssaes, 
pBssaiges etdeslroictz, que les eslrangiers ; aussi que lesdicls subgectz 
do par deçà, qui ont l >u?joors e«(é tenus pour gens belliqueulx, se 
pourroient abastardir et rendre du lout iiiliahiles à la guerre, eo les 
délaissant. » (Ucmoolraoce faite au roi, le (7 décembre 1537.) 

19 
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à la couronne d'Ëspagne de la même manière que 
Fêlaient FÉtat de Milan et les royaumes de Naplcs, 
de Sicile et de Sardaigne ('). 

En vain Philippe plaça les troupes espagnoles sous 
le commandcmoiil supérieur du prince d'Orange et du 
comte d'Ëgmont Q ; en vain il s'engagea à pourvoir 
à leur solde avec régularité, ce qui devait écarter 
toute crainte de désordre de leur part : aux états qu'il 
tint À 6and f). les représentants du pays, d'une voix 
unanime, lui demandèrent le renvoi en Espagne de 
ces soldats étrangers dans des termes si pressants, 
qu'il lui fallut y consentir. Mais il ne le fit que comme 
contraint et forcé; on le vit bien au délai quïl 
apporta dans raecomplissement de sa promesse 
Aussi cette satislaclion donnée au sentiment national 
n'effaça point les mauvaises impressions que les Belges 
avaient reçues de leur souverain. 

Ils avaient d'ailleurs contre lui d'autres et de sérieux 

(*} Cette idée subsista môme après que les Espagnols furent partis. 
GraoYelle disait rm roi, dans une lettre du 40 mars 1563, à propos 
de l'antipathie universelle qu'il y avait aux Pays-Bas pour la oation 
espagnole : « Lo quai paresce que oasce de la sospecba que tienen 
« de que se tenga fin de subjectaHos â los Eq»2olesi y radiHsirlos 
« à la forma que ealân las provincias de ttalia que son ddwxo de la 
« corona d'Espaôa.... • {Papien tPÉkU du conUnal de GmrnwOs, 
t. VII. r '''^■) 

{') Elles formaient deux tercios ou régiments, dp h fut en.sei.L;no<î cha- 
cun : l'un était conamaudé par le mestre de camp Julien iiomero, l'autre 
par don Juan de llendo». 

(») Voy. p. 52. 

(*) Les Espagnols ne quittèrent les Pays-Bas qu'au mois de jan- 
vier 4561 . Le roi avait promis aux états généraux de les en iiaire sortir 
dans le délai de trois à quatre mois. 
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Ijriefô. Ils se plaignaient de la rigueur avec laquelle 

il exigeait que les placards (*) promulgués pour le 
maintien de la foi eallioliqiie fussent exécutes et que 
Finquisition papale fût exercée, ils étaient mécontents 
aussi des nouveaux évéchés dont il avait sollicité et 
Obtenu l'éreetian de Paul IV. 

Les plaeards, qui avaient été faits par Fempereur, 
^étaient d'une sévérité draconienne. Il suffisait de 
s'êlrc trouvé à un prêche, d'avoir en sa possession 
des livres défendus, d'avoir reçu des personnes sus- 
pectes d'hérésie et de leur avoir fourni des vivres, de 
n'avoir pas dénoncé^ lorsquon en avait connaissance, 
le lieu où des hérétiques se réunissaient, etc., pour 
encourir la peine de mort : les hommes étaient exé- 
cutés par l'épée, et les femmes enfouies vivantes. 
Ceux qui persistaient en leurs erreurs étaient livrés 
aux flammes (-). 

L'établissemeni de Tinquisition était aussi l'ouvrage 
de Charles-Quint Elle avait été introduite aux 
Pays-Bas sous le pontificat d'Adrien YI. Elle s'exer- 

C'étaft le nom qu*on donnait communémeut. dans les Pays-Bas, 
aux édits dos souverains. 

0 Voir, aux Plaeardt de Fktndn» liv. I, p. 186. rordonnance de 
Charles-Onint donnée à Augstxmrg, le 96 septembre 4550, et dans 
laquelle les ordonnances précédentes avaient été rcfoDcIues. 

Il est important de remarquer que l'édit du 7 octobre 1 531 , qui servit 
de base à tous les placards postérieurs, avait été fait avec ie concours 
des prfadimtx conaeilt des Pays-Bas, des ebevallers de la Toison dTor 
et des élsti géDéreiiz. 

C) Nous avons dooné d'assez grands détails è ce sujet dans la Conu» 
pondancede PhiUppe II sur U» affaire» de* Payê-Ba», 1. 1, pp. CTmet 
suiv. 
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çait par le ministère de plusieurs inquisiteurs géné- 
raux que nommait le pape, sur la présentation ou 

avec le couscnleracnt du souverain, et qui se choisis- 
saient euK-mêmes des subdcîéj^ués dans les provinces. 
Un acte de Fempereur du dernier février 1546, rcnou- 
Yelé et) dans quelques-unes de ses dispositions, modiûé 
le 31 mai iSSS^O, servait dlnstruction aux inquisi- 
teurs. Diverses ordonnances du même monarque 
avaient enjoint à ses conseils, justiciers et officiers, 
ainsi qu au\ otliciers de ses vassaux, de faire appré- 
hender et garder en leurs prisons tous ceux, ecclé- 
siastiques ou laïques, que les inquisiteurs et leurs 
subdélégués leur dénonceraient, de donner à ceux-ci 
toute aide et assistance, sans délai ou difficulté quel- 
conque, et sans souffrir ni permettre quil leur fût 
fait aucun ol)sta('lc ou injure (') ; de déférer à la 
réquisition des inquisileiirs, lorsqu'ils réclameraient 
leur présence pour le prononcé des juj^emcnts rendus 
par eux, ou les inviteraient à faire annoter et inven- 
torier les biens des personnes infectées ou suspectes 
d'hérésie qui se seraient absentées par crainte de la 
justice {-). Tous huissiers et sergents d'armes étaient 
tenus de mettre à exécution les citations, ajourne- 
ments, intimations, actes et ordonnances qui éma- 
naient des inquisiteurs ou de leurs subdélégués 

Quelque dures que fussent les dispositions des pla-^ 
cards, l'opinion piûilique, sous le règne de Charles- 

(^) OrdonnaDCe du dernier février 1"45 (1546, n. st.). 

Ordonnance du 31 janvier 1554 (1555, n. st.). 
('} Ordounancc du i'^ février 1554 (455o, n. st.). 
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Quint, De s'était pas révoltée eontre elles, parée que 

la durelé en était mitigée par la manière dont les juges 
les appliquaient ('). L'empereur lui-même «vait trouvé 
qu'elles étaient excessives, et les avait adoucies eu 
plusieurs points ('). 

L'inquisition ne s'était pas universellement ni sans 
opposition établie dans les Pays-Bas. Le Brabant 
l'avait repoussée avec énergie. Elle était restée ineon- 
nue au pays de Luxembourg et à la pro\ ince de Gro- 
ningue. Si en Gueidre ef en Frise des inquisiteurs 
avaient quelquefois exerce leur olliee, c'était en vertu 
de eommîssîons spéciales, dans des cas exceptionnels, 
et ils y avaient été envoyés du dehors (^). 

Philippe II, parvenu à la souveraineté des Pays- 



{') C'est ce que le comte d'Egmonl fit observer à la duchesse de Pai mu, 
à la réception do la fameuse dépêche deSégovie, du mois d'oclohre <o6ô, 
ainsi qu'elle l'écrivit au roi le 9 janvier 45(j(> : i quali plac^rti — 

• disait le comte — eranau stati fatli dair imperatore, di sanla memoria, 

• plù per terrore che per melterli in essecutiODO ctfa qvel rigore clw 
« V. M. comanda che si faocia al présente... » 

(') L'ordonnance du 25 septembre 4550 mennrnit du chfitiment 
réservé aux hérétiques mêmes les personnes qui iiuiaioiit préseulé 
requêlu pour grâce, en faveur des fugitifs, bannis ou laiitants ; elle 
défendait aux teibunaux d*allôrer. mod^r ou changer les peines en 
façon quelconque. Par une déclaration du S7 janvier 4561- (4555, n. st.), 
Gharle8*Quint permit que des requêtes lui fussent adressées, ainsi qu'a 
ceux de ses conseils qui avaient le pouvoir de faire prAcc; de plus, 
il autorisa les juges inférieur, quand des individus prexeuus d'hé- 
résie seraient traduit devant eux, et qu'ils les trouveraient digues 
d^iodolgence, à modérer la peine que ceux-ci auraient encourue, si le 
conseil provincial, auquel ils en référeraient, était de cet avis. 

(') Lettre française de la duchesse de Parme â Philippe 11 , du 
3 avril 1566, dans le Supplémeut n Slrada, 1. H, p. 3H. — Instruction 
donnée au marquis de Berghes cl au baron de .Montigny , le 29 mai 1566. 
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Bas, se contenta d'abord de confirmer purement et 
simplément llnstniction donnée aux inquisiteurs par 

son père, le 31 mai l^uO ('), cl l ordonnancc que 
l'empereur avait rendue, le 2f) seplembre de la inéiiie 
année, en malière de religion Q. Mais, au moment 
où il allait retourner en Ëspagne, il jugea à propos de 
manifester, dHine façon plus explicite, les principes 
selon lesquels il entendait que ses Étals de Flandre fus- 
sent gouvernés par rapport à la foi ; il le fit au moyen 
de la lettre aux conseils de justice dont nous avons 
parlé plus haut (^). Il déclarait, dans cette lettre, que 
son intention était, non-seulement d'empédier que 
les erreurs semées par les hérétiques ne s'accrussent, 
mais encore de les extirper autant qu'il en aurait le 
pouvoir. Il ordonnait aux conseils d'exereér à cet 
égard une stricte surveillance sur les oilicicrs de leur 
ressort. Il leur recommandait 1 éxecution ponctuelle 
des placards. Il voulait qu'elle eût lieu c( avec toute 
ce rigueur, sans y respecter personne que ce fut, » et 
qu'on procédàtausst bien « contre les juges qui usaient 
<c de dissimulation et de connivence » que contre les 
transgresseurs. Il défendait aux conseils de recevoir 
l'excuse de ceux qui, sous couleur de la rigueur de 
la loi, hésitaient à l'appliquer, « puistjue, leur disail-il, 
« nous ne vous avons député, ny eulx aussi ^ juges, 
(X pour juger de la loy et des édictz, ny pour déclairer 

(>) DéclarattoD donnéeà Broxellea» le tS novembre 18S5. {Pheards dê 

Brahant, 1. 1, p. M.) 
(') Ordounance du 20 août ISB6. (/Md., p. 45.) 
l'J Pag. m. 
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« s'ilz sont Iroy ou peu modéress ou sévères, mais pour 
« procéder puoctuellement selon la forme desdicts 
n édictz, déclairer les peines contre ceulx qui y eontre- 

« viendront, conforme au contenu d icculx, et les faire 
« exécuter : vous doibgant et à tous aultres souUir, 
« pour faire cesser tout scrupule, que lesdicts édiclz 
« et placcars soient faiclz parle prince^ qui a povoir 
« de statuer... » 11 leur eiy oignait de faire procéder 
contre quiconque ce aux choses de la religion et du 
c< service de Dieu donneroit opinion froide, » fàt^-il 
de leur collège. Ealin il leur bi^nitiait qu'ils n eussent ' 
à admettre ou commettre, dans les charges de la 
magistrature municipale ni dans les oiFices de judi- 
cature et autres, personne qui fût infecté, noté ou 
suspecté d'hérésie, ou qui. n'eût toujours été réputé 
bon cath(dique (*). 

La création de nouveaux évcchés nous Ta vous dit 
ailleurs ("), était ujie mesure politique, sage, réclauiée 
par le bien de la religion et les besoins spirituels des 
peuples. Le projet en avait été conçu sous le règne 
de Charles-Quint, et, afin de le réaliser, des démar- 
ches avaient été faites à Rome à différentes reprises. 
Rien n'eût été plus populaire alors aux Pays-Bas. 
Venant de Philippe II, dont la nation se déhait, cette 
innovation fut envisagée tout autrement. Plusieurs 
causes y concoururent. 

('] Nous avOQS doDDé, dans notre Collecliun de documents inédits coi^ 
cernant Vhistoire de la Belgique, t. I, p. 332| lo tOXte de oelte lettre, 
qui était datée du 8 août iooO, à Gand. 

{') Correspondwice de Philippe il, etc., t. I, pp. xcvii etsuiv. 
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Les seigneurs furent blessés de ce qu'une mesure 

(Func importance aussi capitale avait été prise par 
la seule initiative du roi, sans qu'on les eût con- 
sultés, et même à leur insu ('). La noblesse vit avec 
déplaisir que le grade de docteur fût exigé pour les 
prébendes attachées à chaque cathédrale Q) : quoique 
lettrés, les nobles n'étalent pas gradués d'ordinaire. 
Ce sentiment fut partagé par beaucoup de moines, 
auxquels les mêmes prébendes devenaient également 
par là inaccessibles (^). Sous Cliarles-Quint, il n'avait 
été question que de six ou sept évcchés nouveaux; 
Philippe II en avait réclamé quatorze {*) : on le soup- 
çonna de vouloir faire, des prélats qui seraient appelé, 
sur sa présentation, à gouverner ces diocèses, autant 
d'instruments de sa politique religieuse. Les adver- 
saires du gouvernement parvinrent même à accréditer 
l'opinion, dans le public, que Télablissement de tous 
ces évéchés était uu acheminement à Hutroduction 
de rinquisition d'Espagne Q). 

{<) Voy. la leUre de Granvelle aa roi, d« 6 OCtolnre ItMiS. [Cmttpm^ 

daine de Philippe II, etc., t. I. p. 216.) 

('] D'après lu buJIe d'érection, il devait y avoir, en chaque église 
Ciitiiudrale, neuf prébendes à conférer à des persoûoes doctes et gra- 
dtiAes, savoir : les trois premières à des théologiens, les trois snivaDte» 
à des jarisoonsultes, les trots deraières à des uobles gradué en théologie 
oa en droit c^non. 

(*J Voy. la lotire ciléo de Granvelle. 

(♦) A Malines, llois-le-Duc. Auvers, Bruges, Gand, Ypres, Hurernoode, 
Namur, Saint-Oroer, Uartem, Middelbourg, Leeuwaerde, Deveoter et 
Gronfogne. 

O Voy. les lettres de Granvelle an roi et à Goozalo Perez, des 
42 mnrs, u m ii et U juin 4563, daos la Correspondre» de Phi^ 
iipp^ II, etc., 1. 1, pp. 200, 204, 203 
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- L'opposition qu'ils rencontraient devint plus vive 
eneore lorsque, pour les doter, Pie IV, sur les instances 
du roi, eut stalué qu'on leur annexerait les abbayes 

situées dans leur voisinage. Cette combinaison avait 
un double avantage au point de vue du gouver- 
nement : elle exonérait le trésor des pensions qu'il 
aurait dù payer aux nouveau^ prélats, d'après la bulle 
de Paul lY; elle faisait entrer dans les étals les 
évéques, dont le roi se flattait que le concours lui 
serait acquis ^ quand il aurait des demandes à faire à 
ces corps représentatifs de la nation, au lieu dos 
abbés, qui y contredisaient fréquemment. Les abbés 
composaient, dans presque toutes les provinces des 
Pays-Bas, le premier ordre des états. 

Mais ees mêmes raisons , la dernière surtout , 
étaient aussi celles qui faisaient repousser, par l'opi- 
nion publique, le plan que la bulle de Pie lY avait 
sanctionné. 

A ces causes do méeontonlcnient cl à des embarras 
financiers dont nous parlerons dans la suite de ce 
chapitre, vint se joindre, pour rendre plus difficile 
encore la marche de radministration, la jalousie des 
grands contre le cardinal de Granvelle, jalousie qui 
prit bieiitôl le caractère d'une haine déclarée. Dès lors 
tous les vo'ux. tous les efforts des mécontents, se 
réunirent pour conspirer le renversement de ce 
ministre. Une ligue à la léte de laquelle se placèrent 
le prince d'Orange et les comtes d'Egmont et de 
Homes, fut formée ouvertement dans ce but. 

Les promoteurs de la coalition imputaient à Gran- 
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veile d'avoir écrit au roi que, tant qu'il ne ferait pas 
coaper la téte à une demi-douzaine d*entre eux , il ne 
serait point seigneur des Pays-Bas ; ils prétendaient 
savoir aussi quil avait engagé le roi à venir avec une 

armée dans ces provinces , aliii de les conquérir et 
de les inc ttiH' sous le joug. Ils Taccusaient encore d'y 
vouloir introduire l'inquisiti ou d'JEIspagne : c'était pour 
cela, suivant eux, qull avait conseillé l'érection des 
nouveaux sièges épiscopaux et s'était fait donner Tar- 
ehevécbé de Malines ('). 

Aujourd'hui que les eorrespondancps les plus ^ 
secrètes de Granvelle avec Philippe II ont vu le jour, 
l'histoire peut et elle doit proclamer l'injustice des 
imputations dont ce prélat était l'ohjet Q. Certes il y 
a plus d'une chose à blâmer dans la conduite de 
Granvelle, mais il s*en fallait de beaucoup qu'il fût 
aussi noir que ses ennemis prenaient à tâche de le 
représenter. II n'était cruel ni par tempéraïuent ni 
par pi iiicipes. Formé à l'école politique de Charles- 
Quint et de la reine Mai'ie de Hongrie , la violence 

CJ « ... Si dolevauo cbe il cardiuaie dovesse haver scritlo a Y. M. che 
lei non saria mai signore di queste proviocie, fia a tanto cheoon hamsa 
ihtto tagliar la testa a mezza^dooena di questi aignoii ; cbe aapevaoo che 
soledtava V. M. perchô quella venisse iu questi Stati, et cbe vi veoisse 

potente per conquistar di duovo queslc provincie, et por loro il freno che 
volesse ; cho il {ireralo carditialo voleva introdurro la inquisiliooe io 
quesU Stati, el che scnza dubio a queslo fine si fâcevaiiu ii nuovi ve»co< 
vadif et egli ama preso il primo.-. • (Lettre de la dndieaBe de Parme 
au roi, do U juin 4868 : Aroh. de Simancas, Ettada, leg. 814.) 

(') Nous nous pcrmeltons do renvoyer au jugement que nous avons 
porté sur Granvelle, et que nous avoDs appuyé d'actes et do, faits nom- 
breux, dans la Correspondance de Philippe 11, etc., 1. 1, pp. cux-cLX2ixii, 

t, U, pp. Ll-LVI. 
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était un moyen qui répugnaii à ses maximes de gou- 
vernement autant qu*à son earact^ ; dans le temps 
même qu'il était aceusé de provoquer l'oppression 

des Pays-Bas, il écrivait à Gonzalo Porez, à propos 
d'ordres venus de Madrid pour que des troupes fus- 
sent envoyées au secours des ealhoii(iues de France : 
c< Ces pays ne sont pas eomme l'Italie et Milan, où 
« l'on peut prendre lès mesures que l'on veut. Leur 
<c eonservation importe tant à Sa Majesté qu'avant de 
(c donner des ordres de là-bas d'une manière si abso- 
« lue, il faut considérer ce qui est exposé d'ici tou- 
« chant l'état où sont les choses, et, conformément à 
o cela^ ce qui se peut et ne se peut point (*). » 

Philippe II lutta contre l'opposition pendant deux 
ans et demi Ç) : il lui en coûtait de sacrifier le car- 
dinal ; il avait dit à Gonzalo Ferez que, plutôt que 
d y consentir, il s'exposerait à perdre les Pays-Bas Q. 

('} a No SOD est OS EsIikIob oomo Italia y Milan, i ara que se pueduo 
tomar espedienlcs à voluntad. Y imporla laDto à Su llagestad la con- 
serTacion d*ealos Estados que.antes deaDaudarlan absolutameote laa 
cosds. es menesler considerar 1o qn*' représenta de nqu; del estado eu 
que esta, y conforme à eslo, lo quu se puede () no se i)uudtî. • (Lettre Uu 
G juillet I56Î : Arch. de Siniancas, Eslado, leg. oU.) 

(*} La première lettre que le {krince d*Oraiige et le oomte d'EgmonI 
écrivireiit an roi contre le cardinal de Granvelle, est du iS juillet iWi ; 
Philippe II y répondit le 29 septembre suivant. Le U mars 4563, 
Orange H Fqmoni, auxquels s'était joint le comte de Hornes, lui adres- 
sèrent une nouvelle lettre, où ils demandaient, d'une manière plus 
explicite, le renvoi du cardinal ou leur démission; il y fit répon!>e le 
6 joiu. Le 29 juillet 4963, les trois seigneura lui terivirent de nouveau, 
pour lui déclarer qu'ils étaient bien résolut à ne plus parattra au cooaeii 
d'État, tant que le cardiunl y assisterait. 

(') Vo\ . la lellie de Perez à Granvelle, du 45 juin 4563, dans lee 
Papiers d'État du cardinal, t. VII, p. 102. 
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Il savait qu'il n'avait point de ministre plus dévoué et 
plus capable; il croyait que sa justice . autant que son 

intérél, lui faisait uu devoir de soutenir un lionime 
d'Elatijui avait rendu à son père et à lui-même de si 
éminenls services. Par-dessus tout cela, il regardait 
ia concession qu'on cherchait à lui arracher, comme 
un acte qui pouvait porter atteinte à sa dignité et à sa 
réputation en Europe : il s'était refusé longtemps, mal- 
gré les instances les plus vives de Catherine de Médicis^ 
à rappeler l anilinssadeur qu'il avait en l'iaiicc, et qui 
était prK iH iiicnt un frère du cardinal ('). Ces consi- 
dérations n empêchèrent pas pourtant quïl ne finit 
par céder. Le 22 janvier 156i. il adressa à Granvelle 
une lettre, de sa main, où il l'invitait à s'éloigner des 
Pays-Bas, sous le prétexte d'aller voir sa mère en 
Bourgogne (^). 

Granvelle avait plusieurs fois écrit à son maître 
qu'il était prêt à quitter les allaires. si sa retraite pou- 
vait conduire au rétablissement de la tranquillité; que 
le roi devait, sans aucun égard pour lui, prendre telle 
détermination qu'il jugerait utile à son service ; qu'il 
lui obéirait de bon cœur C). 11 avait tenu le même 
langage à Gonzalo Perez (*). Il avait fait des déclara- 
lions analogues à la duchesse de Parme Q. 11 sentait 

0 Thomas Perreuot, !^ei;:neiir de Chanton jy. Voy. p. 224. 
(*) Correspondance de Philippe II, etc., t. I,p. 285. 
(«} LeUn» des 6 octobre 1568, 40 mars, 44«vril. 44 juillet, 44 août 
4 662, dans la Correspondance de Philippe tt, etc., t. i, pp. 847, 838, 

• 2i5, 257 et '20^ 

(*) Leltres des 17 et 27 juin I5fi3. [îhid., p. 2o3.) 

Lettre de la duchesse au roi, du 13 mars 4563. [Ibid., p. 242.) 



Digitized by Google 



CHAriiaE X. 



parfoitement que, le roi ne venant point aux> Pays-Bas, 
il lui était difficile d'y rester (*) : les avanies aux- 
quelles il se voyait en butte^ les dangers mêmes qu*il 

courait, y rendaient sa position des plus criliqiics. et 
l'on n'csl pas surpris de ce qu'il dit dans une de ses 
leUres, « que Pcrez ne le reconnaîtrait plus, tant ses 
« cheveux ont blanchi f ). » Il futnéanmoins humilié 
du congé que le roi lui donnait, et surtout de la forme 
dans laquelle il lui était donné : il ne lui paraissait pas 
équitable qu'après une si longue carrière ministérielle, 
on le renvoyât « sans satisfaction aucune (') : » peut- 
être s'élait-il laissé aller à l'espoir, dont le berçait 
Perez, qu'il serait appelé, comme du temps de Charles- 
Quint, à diriger les affaires de la monarchie Q. Mais 
ni le caractère du roi, ni les sentiments des personnes 
qui l'entouraient, n'autorisaient de telles espérances. 
Le duc d'Albe, que Granvelle plaçait au nombre de 
ses amis et avec qui il entretenait une correspon- 
dance suivie, aurait été vraisemblablement celui qui 
eût vu de l'cBil le plus jaloux son arrivée à Madrid; il 
n'entendait pas avoir en lui un rival, et moins encore 
un supérieur; le crédit dont Ruy Gomez jouissait 
auprès du roi ne l'offusquait déjà que trop : lui-même 
il avait la prétention d'être fait chef du gouverne- 

(') Voir sa lettre n Philippe II, du 42 novembre 1563. {Corre^ndance 
de Philippe II, etc., l. 1, p. 274.) 

C) Voir ses lettres des S septembre 4563 et S4 janvier 4864. [Ihid., 
pp. 268, 284.) 

Voir sa lettre du 27 juin à Ferez, ci-dessus citée. 
(*) Voir la lettre de Teroz du %i juillet 4563. {Corre^^wdance de 
Philippe il, etc., 1. 1, p. 258.) 
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ment et minislre suprême, comme le connétable de 
Montmorency l'avait été en France, sous Henri II ('). 

Il fallut pourtant que le cardinal se résignât à son 
sort; il quitta liruxelles le i3 mars. 

C'était un grand triompiie pour Fopposilion que la 
retraite de Granvclle : mais, au fond, la situation des 
Pays-Bas n'en était.guère cliangée; elle restait pleine 
de difficultés et de périls* 

A la suite de la paix conclue avee la France, le 
calvinisme s'était aisément introduit dans les provinces 
(|ui coniinaienl à ce royaume. Les tiuguenots qui vin- 
rent y chercher un refuge contre les persécutions aux- 
quelles ils étaient en butte sous le régne de Fnu»- 
çois II Ç)^ en avaient été les pniiniua apôtres. Durant 
la guerre civile qaiéelafa après la mortde ce monarque, 
l'amir»! Coligny et le prince de Condé, comprenant 
Tavanlage qu'il y aurait pour leur parti, au double 
point de vue de la politique et de la religion, à se créer 
des alliés dans les États voisins, firent partir pour les 
Pays-Bas des ministres chargés d'y prêcher les doo» 

(*) • Il duca d'Alva.... non pu6 patird'esser faUo ncHe deliberazioni 
uguale a gli aUri, e vorria, corne si dice, che il te lo facesse capo e 
supremo ministro Del governo, riounziando tutto il carico a lui, non 
altrammite cbe wleKe già fare ia Fraocia il re Enrico ool coolMla- 
hile.... » (Relation de Paolo Tiepolo, de 456S» déjà citée, p. 68.) 

(') duchesse de Parme écrivait, le 10 novembre 1560, aux gouver- 
wur< des provinces frontières : • Je suis de bon lieu advertie comme 
« grand nombre de réfugiez de plusieurs coustelz, tant du royaulme 
« de France que d'ailleois, pour le fait de la religion, et pour craiocte 

• qu'ils ont de y eatre dtastiez pour leara sectes et hérésies» viODiiait 

• cercber et prendre résidence ès pays de par deçà, par la hantise et 

• fréquentation desquelz les bons suhjcctz de S. M. poarroieot Cicille- 

• ineQlestreséduîclz,etc.... ^ (Archives du royaume.) 
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Iriacs de Calvin ('). Ces prédicateurs eurent assez de 
succès pour que, déjà à la Gn de 1561 , le gouver- 
nemeni se vil obligé de proscrire un livret où Ton 
réclamait la même confession que les sectateurs du 

réfornialcur genevois venaient de présenter au roi de 
France (^). 

Ce fut surtout à Yalenciennes et à Tournay que le 
calvinisme fit des prosélytes. Les manifestations aux- 
quelles il donna lieu dans ces deux villes, les désordres 
qu'il y occasionna (^)^ mirent le gouvernement dans la 
nécessité d'y mivoyer des troupes et des commissaires 
investis de pouvoirs extraordinaires. Les mesures éner- 
giques qui furent adoptées y rétablirent l'autorilé de 
la loi, mais n'extirpèrent point les semences que les 
opinions nouvelles y avaient déposées. 

Celles-ci s'étaient de même répandues, avec une 
merveilleuse rapidité, dans la diâtellenie de Lille 

(\) Le U mai 4563* le marquis de Bergfae» mandait à la diicbeMe de 
Parme : « Geste eamolioD qui est veaue à Valeocieunes et à Touroay, 

« n'est sortie qu'à roccasion de certains prédicans noureau/o; que h des- 
« pècbô l'admirai de France exprès à nous troubler nostre peuple.... • 
(Archives du royaume.) 

(*) Circulaire aux conseils de justice et aux officiers royaux , du 
4 novembre 4 561 . (lAicf .) 

(*) EnlSSI, 4f}6S et 4663. Voir, aux Archives du royaume, la corres- 
pondance du gouvernement avec le marquis de Bergîies, le baron de 
Montigny, les officiers royaux et les magistrats, à ValODciennes et 
a Tournay. et les commissaires envoyés sur les lieux. 

(*} « Direnes assemblées dés béréticques se sont luiles defiois les 
Pasques en la cbastelienie de Lille, dont, entre autres, les apcuoes ont 
esté de plus de cinq cens, les aultres de plus de xiie ou ataii« personnes, 
sans diverses aultres assemblées de ung cent, deux ou in* et en des- 
soubz, èsquelles plus grandes assemblées preschoit uog gentilhomme 
de I rauce duquel n'avons sceu attaindre le nom, soy faisant partout 
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et dans la basse Flandre, particulièrement à Armen- 
Uères, à Bergues-Sain(-Winnoc, à Hondschole, où 4e 
nombreuses manufactares entretenaient une popula- 
tion ouvrière considérable ('). Elles avaient pénétré, 
par Metz et Thionvîlle, jusque dans le quartier wallon 
<lu 1 inhourg, où toutefois elles ne parvinrent pas 
à prendre racine ("). 

Le luthéranisme avait de bonne heure envahi les 
Pays-Bas, et les aetes de rigueur exercés par Tarchi- 
duchesse Marpieriie, tante de Charles-Quint, contre 
la communauté des augustins d*Ânvers et la corpo- 
ration des tapissiers de Bruxelles n'en avaient pas 
arrêté la propagation. Les relations commerciales de 
ces pays avec TAlIemagne, le séjour qu*y firent, pen- 
dant les guerres contre la France, les troupes alle- 
mandes qui pratiquaient la religion réformée, contri- 
buèrent nécessairement à ce qu'elle s'y développât Les 
provinces du nord étaient celles oà la confessimi d'Augs- 

Tiommcr momieitr, sjns plus. » (Lctlre de l'inquisiteur Tilelmans à la 
duchés.'^ de Parme, du 3 décembre 1563, aux Archives du royaume.) 

(^) Les commissaires euvoyés par le conseil de Flandre dans la 
Flandre occidentale lai écrivaient, de Hondscbote* le S8 mars IS6i 
(4882, n* st.) : «Semble que ce mal s'csl largement espars en ce quartier 
« et ailleurs. Les fugiliTz et bynniz de Baillœu!, ensemble les entachez 
« desauUres lieux, se sont en u;r3iul nombre fourrez audit Hondschote, 
• pour y cuider eslre iiicoguuz, à cau»6 qu'il y a si graude multitude de 
« gens, que 1*00 estime bien porter à xviiiou xx» testesen tout. « (/Mtf.) 

C) Mémoirede frère Barthélémy Balan, cordclier. du Sseptembre 4561; 
lettre du cniiseil de Luxembourg a la duchesse de Parme, du H sep- 
tembre; lettres de la duchesse au conseil et au seigneur deSdbiauwem- 
bourg. du 15 septembre. ^IbiU.] 

0 Correspondance de Guittaume le Taeitume, t. II, p. zxzi. — Cor- 
re^^danee de Philippe H, etc., t. II, p* lii. 
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bourp; comptait le plus grand nombre (radiiérents. 

La secte dos anabaptistes, longtemps inconnue hors 
de la Frise et de la Nord-Uolinnde, avait peu à peu 
gagné presque tout le pays. Ën 1561, rioquisiteur 
Tiletanus découvrit qu'elle avait des églises ou eom- 
munautés à Ypres, Poperinghe, Menin, Armcnlièrcs, 
Hondschote, Toumay, Anvers; dans cette dernière 
ville, ses membres étaient si iiomlireiix que , pour 
faire en secret leur cène ou, comme ils disaient, leur 
fraction du pain, ils devaient se diviser en plus de 
vingt assemblées, qu'ils tenaient à des époques et en 
dès lieux différents : personne n'était admià à prendre 
part à la cène , s'il ne se faisait rebaptiser ou s il 
n*avait été rebaptisé auparavant. Gaiid. Courtray, 
Roulers, Halewin, AVervicq, renfermaienl aussi beau- 
coup d'anabaptistes ('). Mais nulle part la secte n'éta- 
lait ses doctrines avec autant de hardiesse qu'en 
Hollande. Là on entendait dire publiquement qu'on 
n'était pas baptisé, et qu'on ne voulait pas l'être avant 
le temps: il \ avait même des gens qui allaient jusqu'à 
avancer que le baptême n'était nécessaire ni aux petits 
enfants ni aux grandes personnes, quand les parents 
étaient chrétiens, et qu'il suffisait de naitre chrétien, 
pour être sauvé Les anabaptistes reconnaissaient 

(') Correspondance de Philippe II, elc, t. \h pp îT:>, i8i, fS07 
(') « . . El nn ibaplista y sacramentario se va ya estendiendo tanto 
que en Olaoda publicamente o^an decir que no estan baptizados ni 
quiereu scrio basla su tiempo. En este aôo ha levantado el demooio olra 
heregte fDfernal nueva, la cuat es que hay bombres que dicen no ser 
necesario «1 trapiismo ni a chicos ni à grande», ciiando loa padres soo 

90 
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l'autorité <riiii ehef qu'ils qualiBaient de prince souve- 
rain ('). Chose digne de remarque ! II y avait beau- 
coup de femmes parmi ces sectaires, et elles n'élaienl 
ni les moins obstinées dans leur opimon, ni les moins 
ardentes à faire des prosélytes. 

Malgré les ordres donnés par le roi, à son départ 
des Pays-Bas, et qu'il avait plusieurs fois réitérés* 
malgré les injonctions de la gouvernante, c'était avec 
une répugnaiiee extrênii (| ne 1rs juges appliquaient les 
placards, el le plus souvent ils se refusnieni à les 
appliquer (~). Le conseil de Flandre, en loGl, avait 
envoyé des commissaires tirés de son sein dans la 
ehâtellenie de Wameton, pour procéder contre des 
Individus qu'on lui signalait comme suspects d'hé- 
résie: ces commissaires trouvèrent si grand le nombre 
de ceux qui avaient encouru les peines staluées par 
les placards , qu'ils crurent devoir réclamer de nou- 

rri^liauos ; que ba?:(a narer do padres cristiaoos para salvarse. «» (Lettre 
de fray Lorenzo de Villaviceucio au secrétaire Erasso, du 25 juin 4364 : 
Arch. de Simancas, Ealado, leg. 52G.) 

(*) Il 96 DommaU Joacbim le Sucrier» selon la lettre de Tiletanus à la 
dttcliesse de Parme, du 4 4 nOTOmbre 4501. 

(•) Le conseiller d'Assonlcville. envoyé h Tnurnny pnr la ducliesse de 
Parme, hî; écrivait le 21 avril 1562 : « La justire ( ommenrhc, en p'u- 
•> sieurs lieux, comme m'a esté icy dict par bous persunuaiges, de vou> 
« loir user de connivence et dieslmvlation à semblalilea désordres. » 
(Archives du royaume.) 

« Une bonne partie des officiers, juges et magistratz faisoient difficulté 
suyvre les ordonnnnces, non-seullemcul es cas où chéoit quoique juste 
modération, mais aussi contre les opiniâtres hérétirques, tiy me^mes 
contre les séducteurs et corrupteurs, s'excusaus eu géuerut que les plac- 
ours estoient par trop durs, sanguinolens, et que Ton ne tes povdl 
observer. » (Instruction donnée an marquis de Berghes et an tiaron de 
Montigny, le 99 mai 4506.] 
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velles instructions. Le conseil en référa à la gouver- 
nante; selon lui. les placards devaient être appliqués 
seuleuienlaux relaps, dogmaliseurs, ministios,à ceux 
qui avaient prèle leurs maisons pour y Icnir des prê- 
ches, et il fallait pardonner aux autres (') En iSfiâ, 
.il y avait au château de Toumay une douzaine de pri- 
sonniers pour cause d'hérésie ; dans le nombre étalent 
quatre jeunes filles et quatre jeunes garçons. Tous 
étaient perlinaces, et par conséquent ])assibles de la 
peine de niort. Les officiers du hailliaî^e demandèrent 
à la (gouvernante qu il leur fût permis de différer du 
cinq ou six mois la prononciation de leurs sentences, 
et, dans cet intervalle^ de faire endoctriner les prison- 
niers par des ecclésiastiques, pour les ramener k la 
vraie foi ; « car, lui disaient^ils, ce n'est pas chose que 
« l'on ne doibve bien peser, que d'envoier Ié?;ière- 
« ment, sans meure eonsidération, à perdition fier- 
c< nelle les âmes de onze ou douze créatures pour les- 
« quelles, aussy bien que pour nous,nostre Seigneur 
a et Sauveur a respandu enthièrement son sang C). » 

Quand, après avoir été admonestés par le gouver- 
nement à plusieurs reprises , les juges ordonnaient 
une exécution capitale, le peuple en murmurait tout 
haut et il ne s'en tenait pas toujours là : au mois 
d'octobre 15G4, à Anvers, un moine apostat, Chris- 

(') LeUiu du 4 septembre 4 oUl . (Archive^ du royaume.} 
(*) Leltredu 43 décembre ms. (Ibift.) 

(*) Le 24 septembre iseft* les officiers dù baiJHage de Toitroay écri- 
vaient à la duchesse de Parme que, lors de rexécution de Guillaume 
Curnu, " y enbt grande exclamasse et murmure, et apparence de 

« tumulte. » [Ibid.) 
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lophe Fiibi'icius. ayant élé condamné au supplice du 
feu par sonlonce des éclievins, des huées se firent 
entendre contre l'exécuteur, et des pierres lui furent 
jetées ('). Plus d'une fois, des attroupements tumul- 
tueux avaient arraché des mains des officiers de jus- 
tice des protestants quils conduisaient en prison (-), 
et, en i^M à Messines, en lSS6i à Valenciennes, des 
détenus condamnés pour hérésie avaient été délivrés 
par force. La surveillance qu exerçaient les iiiagisirats 
sur les prisons n'était pas d'ailleurs bien minutieuse, 
et, soit connivence, soit incurie de leur part, il arri- 
vait fréquemment que des prisonniers prévenus d'at- 
tentat contre les édits sur la religion s'évadassent C). 

Les inquisiteurs n'étaient plus respectés (*). En 
dépit des édits royaux, les magistrats dont ils rccla* 

0) Papien d'État du cardinal de Onmoelle, t. VIII, pp. S36, 4tS, 442. 

Des histodens rapportent que des billels écrits avec du sang furent 
répandus, où Ton menaçait ceux qui avaient pris part à la condam- 
nation ou à Texécution de Fabricius; ce fait est démenti par les mar- 
grave, bourgmestres et échevins d'Anvers qui, le 22 novembre 4 564, 
écrivaienl à la ducbesse de Parme : « Ne Irouvoiu aulcuns billets conte* 

• nantes telles menasses* ou escriptz de sang, avoir esté semez ou 
« affixez. » (Archives do royaume, reg. Ccrrespondanee tFAncer», 
mi-i568.) 

(•) Notamment à Tournay et à Anvers, en 4562. 
C) Voir, entre autres, la lettre de la ducbesse de Parme au grand bailli 
de Gand, du 45 juin 4860, loucbant ciuq anabeptisles qui, le jour de la 

Pentecôte, s'étaient évadés de la prisoQ de celte ville. {Comtpandanet 
de Philippe II, etc., t. Il, p. 479.) 

On lit, dans l'inslruciion douncc a Uerphos et à Montigny, le 29 mai 
4566 : « Quand aulcuns crimiuelz chargez d'béréste &»loieiil prisonniers, 
« Ton les gardoit ung an. deui ou trois, sans en faire chastoy, et 80u« 

• vent Ton les laissoil escbapper de prison.. .. « 
{*) HoPFBRt;», Mémorial, S* partie, chap. VIII. 
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maient le concours se refusaient à le leur prêter, et 
l*on vit méme^ à Bruges* le bailli de Tinquisiteur 
Tîtelmans arrêté et conduit en prison, avec ses ser- 
gents, par ordre des échevins, pour avoir pris un 

bourgeois suspect crhérésie ('). 

Le principe de la tolérance religieuse se propageait 
de plus en plus dans le pays f ) : une grande partie 
de la noblesse, de la jeune noblesse surtout qui avait 
étudié dans les universités d'Allemagne et de France, 
était à cet égard en communauté de sentiments avec 
le peuple et la bourgeoisie. Tel de ces jeunes gentils- 
hommes n'hésitait pas à dire : ce Je suis vassal du 
« roi et son serviteur; je lui donnerai ma fortune et 
« ma vie ; je mourrai pour son service : mais mon 
<c âme, qu'a le roi à y voir ? qu'est-ce que cela lui fait, 
(c si je la veux donner au diable (*)? » Les seigneurs 
du conseil d'État, dans leurs conversations avec les 
membres des conseils privé et des finances, donnaient 
clairement à entendre qu'il fallait, suivant eux, oc- 
troyer la liberté de conscience à chacun en sa maison, 
cl la communion sous les deux espèces (*). Même au 
au sein du conseil privé, il y avait des ministres qui 

(*) Lettre de fray Lorenzo de Villavioeiicio au roi, du 20 septem- 
bre 4864. (Archives dcSimancas, Estado, leg. 526.) 

(') Dans un mémoire envoyé nu roi an commencement de <565, fray 
Lorc'ti^o disait : « En todos Joë Hs[ad(^ pretenden ... libertad de reli- 
« gion, que viva cada udo como quisiere, y impunicion debereges ... » 

0 « Hay cavalleros que dicen « : To soy vassallo dèl roy y su servN 

• dor, y le daré mi hacienda y vida, y rooriré por «u servicio i Maseon 
« mi ùnim;i (]ué tionc e! rey que ver? Si yo la quinro dur al dtablo, que 

• scie da al rey ? » (Mémoire i iia en la noie précédente.) 
(*) HoFPERUsi, Mémorial, chap. III. 
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étaient d'avis qu'on n'usât plus de rigueur envers les 
hérétiques ('). 

Le pays cependant se dépeuplait d'une manière 
elTrayantc. Tous ceux que frappaient des seulcuces 
de l>annisàcmenl , ceux qui se voyaient Tobjet de 
poursuites criminelles ou craignaient de le devenir (-). 
eeux enfin qui voulaient confesser en liberté la 
croyance qu'avaient embrassée leurs cœurs, allaient 
chercher un refuge à l'étranger, et ils y portaient leurs 
biens, leur iuduslrio, leur trafic, avec Iciir haine pour 
It' j:;ouvernemcnt qui les forçait d'abniidoriiK i leur 
patrie. L'Angleterre était le pays qui donnait asile au 
plus grand nombre : on n'estimait pas h moins de vingt 
mille., en 1^65, le nombre des Flamands qui s'étaient 
établis à Londres^ à Sandwich et dans les environs (^). 

('} LeMrcdp Viuiiiis à Granvelle. du il avril 1565, daus les Archioes 
OH correspoiuiiuict' tnedUc delà maison d'Oranije-^^'assau, I. I, p. 370. 

(*) Un fcul exemple fera voir combieu le nombre en était considérable. 
Dans un rapport du 4 janvier 4563, des coiniiii5iiaiFes du cooseil de 
' Flandre envoyés dans la Flandre occidentale disent qu'ils ont banni 
trente-trois penonncs de la pin"oi.Hse de Kemmele, châlcilenie de War- 
iif'ton ; qu'il'^ pu ont bnnni rfur/f a ^Îes-Mncf* ; qu'ils ont résolu d'en 
b:innir ceut soimutr-treize de la viile et cbAlellenie de Bailleul, et en 
uniajournéMHâfoitfe-ifeii^, qui se sont retirées en Angleterre. [Corirt' 
potidancê tlê Philippe II, elc , t. Il, p. 487.) 

Nous lisons encore, dans une lettre du 1 novembre 1fi€4. écrite à la 
duchesse de Parme par les commissaires qu'elle avait envoyés à Tourrniy, 
que, à l'orciisiuii des arrestations ordonnées par eux, - plusieurs tom- 
« plices*el suspectz se rendent journellement fugitifz, transportant leurs 
« meubles à Anvers et ailleurs; que le mesme advient en plusieurs 

• lieux, spécialement dans la Flandre oocîitaQtale» â*où ils se retirent en 

• Angleterre ; que d'autres, après avoir demeuré en Angleterre, passent 
■ à Francfort, Eniden, Wesel, Straslwurg, elc. w(Archivesdu royaume.) 

{'j Correspontlance de l'Iultppe il, etc., t. i, p. 247. 
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£t ce n'était pas seulement une perte irréparable pour ■ 
les Pays-Bas que ces émigrations incessantes, c*était 
aussi une menace et un danger : car les émigrés, en 
même temps qu'ils sollieilaieiil les Anglais de les 
aiclcr à rentrer dans leui pas s, ne négligeaient rien 
pour exciter leurs amis qui y étaient demeurés à se 
soulever contre la domination du roi d'Espagne ('). 

L'état des finances n'était pas moins inquiétant que 
celui de la religion. 

Il était dû aux soldats qui avaient servi dans les 
dernières guerres quatre mi liions de ilorins. Le gouver- 
nement avait imaginé, poui se libérer envers eux, 
d ouvrir une grande loterie, dont le bénéfice était 
évalué aux deux tiers environ de celte somme ; ils 
auraient fait Fabandon de Fautre tiers : mais cette 
opération n'était praticable que si le trésor d'Espagne 
fournissait deux cent mille écus pour en couvrir les 
frais et constituer des prix de nature à exciter le 
publie à y prendre part (-). 

Les villes de Flandre avaient prêté leur crédit au 
roi pour la levée de différentes sommes. Le roi, qui 
avait promis de les en décharger, n'accomplissait pas 

(') » D'aullre part, sçait S. M. comme l'on ba osic un? temps etl'on est 
encoires avec les Anglois, y estaos de ce co^to réfufïiez par milliers des 
»ubgectz d'icy, à cause des sectes, qui journellement soUicileut non- 
tteallement lesdicts Angloys pour les ayder à remeUre et restituer en , 
leurs maisons, mais aussi cenlx qui bodI encoires par deçà à faire 
quelque commoUoD pour par ce IkhiU y pouvoir relounier (Instruc- 
tion donnée au comte d'Egmout le -23 janvier loi55.) 

('•') Lettres de la duchesse de l'arme an roi. des 12 mars lo63 et 
40 avril 1565. (Rcg. Correspondance avec PhUippe II, ii}6i-tii68.] 
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$a promesse. A la fin de 4564, elles restaienl redeva- 
bles de plusieurs centaines de mille florins, et leurs 
bourgeois se voyaient, à Anvers et ailleurs, juuruelle- 
nient exposés à des poursuites dans leurs persoones 
et dans leurs biens Q. 

Il avait été fait, aox Pays-Bas et en Allemagne, 
sur des lettres données par les receveurs des reve- 
nus royaux^ des emprunts dont le eliîfl^ excédait 
frois millions cinq cent mille florins. Les prêteurs 
sollicitaient instamment afin d ètre remboursés : ceux 
d Augsbourg, d'Llm et de Nuremberg entretenaient 
même, à cet effet, un agent spécial à Bruxelles Ç). 
Le gouvernement était sans aucune ressource pour 
les satisfaire. 

Il n'avait même pas les moyens de subvenir aux 
besoins uni inaires de l'Etat. 

Le pays u accordait de subsides que pour le paye- 
ment des compagnies d'ordonnance et des troupes qui 
avaient remplacé les Espagnols dans les places fron- 
tières, et ces subsides présentaient encore un déficit 
annuel que les finances espagnoles devais! com- 
bler ('). 

Le pniiliiit des domaines, qui en d'autres temps 
avait couvert les dépenses de L'administration, était 

[') f.eftres do l;i duchesse, des l4aoûl 1562, <o féviier et 7 aoùl r>03, 
Î9 mars 1564, 24jaDvicr 4565. (Ri^. Corresitoniiaiice avec Philippe II, 
4562-1568.) 

(*) Lettres de la duchesse, des 15 février 4S63 et 8 octobre 4564. 
ittnd,) 

0 II était de H0«000 florins : c'est ce que, dans les dépêches ottdelles 
du temps, on ai^Ue le courf. 
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de deux eenl mille florins au-dessous des renies 
et des autres charges auxquelles il était afleclé ('). 

Il ne restait donc rien au gouvernement pour faire 
face aux nécessités les plus urgentes. Aussi les traite- 
ments des employés et des membres mêmes des conseils 
eollaléraux étaient arriéres de plusieurs années; les 
pensions ne se payaient pas; les places frontières 
étaient dépourvues d artillerie et de munitions: dans 
plusieurs d' entre elles les fortifications tombaient en 
raine. 

Telle était la pénurie du trésor que la gouvemanle 
s'était vue dans le cas d'écrire au roi qu'elle serait 

forcée de faire exéeuler ou uietlre en liberté des 
détenus condamnés aux galères, s'il ne prenait des 
mesures pour qu'on les transportai en Espagne, attendu 
l'impossibilité où l'administration était de fournir à 
leur entretien dans les prisons Q. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que Margue- 
rite d'Autriche, d'accord avec le conseil, résolut d'en- 
voyer le comte d'Egmoni en Espagne (^). 

m 

(*) Lettre de la duchesse do Parme, du i9 novembre 4564. (Reg. Cor- 

responitance avec Philippe 11, iriCii-tiiGS.) 

(') « L'on m'a fjit rapport que |»ar d«'ça y a erant nombre fie pri>on- 
niers condempnez aux galères, qui se gardent jusques à ce qu il y ait 
commodité de navires pour les emmener, el cependant ooustent. El 
D'estant Jehan FeraaDdex de Çamora farny de deniers pour payer les 
despen^:. commf il a déclaîré, je me sais adiiséed*en escripre à V. M., 
«fin de y vouloir pourveoir : autremenl, \'m fieroU constraint de les 
exécuter OH relaxer selon /eurs inenies, nw de les abandonnera autres 
Gènevois qui les |X)urs>uivent, pour excuser tes deapcn», ausquels l'on ue 
ptult ky fumir. [LeUre du 6 janvier 1564, ibid.) 

W Voy.p.465. 
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Dans lïnslructioii (lui lui lui remise, la situaliou 
des Pays-Bas, iclle (lue ^ous venons de la retracer, 
étail. peinte des plus vives couleurs. Egmont devait 
s'appliquer à faire comprendre au roi l'urgence, non* 
seulement de secourir efficacement ces provinces, qu'a- 
vaient épuisées les subsides accordés, depuis trente 
ans. à leurs souverains, mais eneore d^ calmer, par 
radoueissement des plaeanls,la ferinenfaiion qui com- 
mençait à s'y manifester. 11 lui était prescrit de ne 
pas cacher au monarque que, si les seigneurs étaient 
€( tous entiers et bons catholiques et grands zélateurs 
« de la foi, » si la noblesse et les principaux des 
bonnes villes et du piaf ptiys étaient aussi « assez 
« entiers. » si les consc il^ [novinciaux. les universités, 
les gens d'Église se montraient « fermes en la religion * 
(c catholique, » le respect du peuple pour l'autorité et 
les ordonnances du prince n'était pas généralement ce 
qu'on pouvait désirer qu'il fût; qu'au contraire, en 
beaucoup d'endroits, elles étalait par lui « désestimées 
c( et vilipeii(i( ( s ('). » 

Philippe 11 fît l'accueil le plus distingué au vain- 
queur (le Saint-Quentin et de Gravelines; il le com- 
bla d'attentions, lui donna audience autant de fols 
qu'il le voulut, écouta avec bonté toutes ses remon- 
trances ('). La reine, le prince, la princesse dona Juana 

(•) luslniclion du 23 ^nrivier <5G5. 

(*1 Sainl-Sulpicc écrivailà Cliarics IX, le IH rn;ii.s lii65 : « Le comte 
« li'Kgmontest ii ia veille de retourner aux Pays-Bas. Il a eslobien veu 
« 6l bieD recett ûe son maistre, lequel luy a bict beaucoup do faveors et 
« dcprivaulez. • 
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ne le reçurent pas d'une manière moins flatteuse. Il 
eut un ^rand succès à cette cour où les élrangers 
réussissaient si diffîcilemcat : aussi, dit Brantôme, 
ce c'estoit le seigneur de la plus bell^ fnçon et de la 
« meilleure grâce que j'aye veu jamais, fust-ce parmy 
« les grands^ parmy ses pairs, parmy les gens de 
« guerre et parmy les dames ('). » 

Egmont soîHcita avec chaleur des résoiulions favo- 
rables sur les ohjefs dont il élail clinrgé par son * 
instruction. 11 représenta, de plus, au roi la nécessité 
d'augmenter de quatre membres le conseil d'£tat, en 
lui désignant pour ces places le marquis de Berghes, 
le baron de Montigny. le comte de Meghem et le sei- 
gneur de iVoi réarmes. 11 lui proposa, en outre, d'attri- 
buer la connaissance de toutes les nlTnires du gouver- 
nement à ce conseil, auquel les conseils privé et des 
iinances seraient subordonnés : c'était une combinai- 
son que les seigneurs avaient imaginée pour accroître 
leur influence, et ils la lui avaient particulièrement 
recommandée. Enfin il engagea le roi à donner à 
Meghem, avec les patentes de conseiller d'État, celles 
de maître de l'artillerie, dont la charge était vacante 
par la mort du seigneur de Giajon, à condition que 
Meghem rendit au comte de Homes le gouvernement 
de laGueldre, qui lui avait été retiré en i559 (~). 

Philippe II ne se décida qu*à Tégard des points con- 
tenus en l'instruction d'Ëgmont : il allégua, pour les 

(*) Œuvres complète» âa Brant&m, âdit. Bochon, 1838, t. T« p. 143. 
(*) Heeuerdo del conde d'Egmont, demà» de h eontmido en eu 
inelrweim. (Archives deSimancas, Betado, teg. 5^.) 
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autres, qui étaient contraires à ses idées, la conve- 
nance de prendre Tavis de la duchesse de Parme. 11 
accorda soixante mille écus pour le déficit des aides 
destinées à la solde des garnisons et des bandes d'or- 
donnance, deux cent mille écus pour la jïi :iiule loterie 
des gens de guerre, cent cinquante mille ducats pour 
suppléer à l'insuffisance des ressources qui devaient 
couvrir les dépenses ordinaires de TadmiDistration (') : 
* s*excusant de ne pas faire davantage, sur les arme- 
ments auxquels Tobligeaient les menaces du Turc. 
Quant à la (jueslion religieuse, il déclara que c'était 
une chose à laciucllc il fallait beaucoup réfléchir, 
comme étant la plus importante et la plus obliga- 
toire de toutes, et qu'il aimerait mieux perdre cent 
mille vies, s'il les avait, que de consentir à ce qu'il fût % 
apporté quelque changement à la religion (-) : il auto- 
risa seulement sa sœur à appeler, sans bruit, en sa 
présence et celle des membres du conseil d'Etat, sous 
prétexte du concile de Trente, deux ou trois évéques. 
autant de théologiens et quelques conseillers choisis 
parmi ceux qui avaient le plus de zèle pour la religion, 
afin de discuter les meilleurs moyens d'endoctriner 

{'} « La quaiJlite de h provision pour im oinip Q'e^l sïdou bien 
grande, » écrivait Tisnacq à Viglius, le 'i avrii ib(jo 

(') « Eo Iode la religion, le direis que rôe paresce que ay mucbo que 
mirar, como eo la cosa mas iraportante j mas obligatoria que todas las 
Olraa,.... y meno$ tengo de consentir que hatja mudanza en ella, y en 
que no tenté en vada perder cicjit mil! vidas, si tanins tuhiese, antes 
ijui' < on^entirla..,. » (Inslmction dd roi |io(ir !e comte d'Kgmont, du 
i avril 4at)o). — Le pass<igc imprimé en itiiiique fut ajouté par le roi 
Jui-mème à la rainate rédigée im Gonzalo Pares. 
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le peuple, de ramener les dévoyés, d'enseigner les 
enfants. Il permit que la même assemblée examinât 

sïl seniit opportun d'adopter un aulr^ sj slèinc pour le 
cliâlinieni des hérétiques, non pas eu vue de les châtier 
avec moins de rigueur, mais atin de réprimer mieux 
leur impudence, aûn dVm pécher surtout qu'ils ne se 
gloriûassent de mourir obstinés en leur bérésie , et 
qu'ils n'y fussent excités par d'autres , comme cela 
arrivait souvent ('). 

Egmont avait des faveurs personnel le> à réclamer 
du roi, et il faut hieu le dire, elles n'étaient pas étran- 
gères aux motifs qui lui avaient fait accepter, qui lui 
avaient fait désirer même cette mission à Madrid Q. 
Il avait acquis du duc Éric de Brunswick la seigneurie 
de Ninove, en Flandre, que le roi en 1557 avait en- 
gagée à ce prince pour vingt mille ducats ; il aspirait 
à en devenir propricUaire efîeetif. Il souhaitait, d'un 
autre côté, d'ajouter à ses domaines la terre, d'En- 
gbien, en Hainaut, l'une des plus considérables des 
Pays-Bas et qui appartenait à la maison de Vendôme : 
nn accord était sur le point de se conclure à ce sujet 
entre lui et le roi de Navarre, lorsque Antoine de 
Bourbon moui ui le 17 novembre 1562 ; il continuait 

(') « .... Se mire y platique si convenrâ dar aîpima otra forma en la 
maoera del casligo de los bereges y desviados. no para que dexen de ser 

castigados sioo para reprimirlos en «i insoleiicia y dcâvergOeoza,... 

y para eseuêar que tUoê no te ai/aben y preden de morir en tu maldad, 
ni otros los puedan ir animando d eldo, eomo agora lo hacen ....•>(! nstruc - 
t ion du S avril 4565.) — Le passage en italique était aussi uoe addition 
du roi. 

(') Correspondance de Philippe II, etc., t. I, p. 347. 
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la négociation avec le tuteur de ses enfants ('). Il 
demanda au roi le don absolu de Ninovc, l'autorisation 
éventuelle de l'échang) r contre Enghien et l'exemp- 
tion des droits seigneuriaux qu il y aurait, en ce cas, 
à payer au fisc ; il lui demanda aussi l'autorisation 
d'accepter une somme dont les états de Flandre étaient 
disposés à lui faire présent 0. Philippe se montra tout 
à fait gracieux à son égard (') : il éleva de douze 
mille ducats renf];agère de IViiiuvc, ce qui était au fond 
la même chose que s'il lui en translerail la pro- 
priété ; il lui accorda les autres points, sans restriction 
aucune (*), 

La duchesse de Parme, ayant reçu les dépêches de 
son frère et entendu le rapport du comte d*Egmont, 

désigna, de l'avis du conseil, les cvcqucs, les magis- 
trats et les théologiens (|ui auraient h examiner les 
matières sur lesquelles le roi voulait bien sou iTrîr que 
des discussions s'ouvrissent 

Cette eommission, comme on dirait aujourd'hui, 

(') Lettres de lii duchesse do Pnrme à Philifipe îl, des 13 novem- 
bre 1.'>62et 15 février Lifii. (Archives ûu royaume^ reg. Cone&poiuimcc 
avec Philippe II. 1iy6t-V6tiH.] 

[*) Cwrespondance d/e PMtippe II, etc., 1. 1» pp. 345, 348. 

(*) • Je peDse, écrivît TisDacq à Viglias, que l'on s'en trouvera par 
delà nsi^ezesbaby, et non sans cnuse. » 'U lire du U mai 1565.) 

(*l Correspnnrlfiftrp (Ir Philippe II, etc.. l. I, p. liK. 

(*) Cotait .Mariin HiUioviiis. evôqne (rvprc.s ; An toi ne- Joseph Havet, 
évéque de Namur, Gérard d'IJemrirourt, évêque de Saint-Omer; 
Jacques Ifartens. pr^ideot du conseil de Flandre \ tlyppolite i^ersyn, 
président du conseil d*Utreohl ; AoUnne de Ifeulenaefe, conseiller an 
grand conseil ; Jo.^ise Tilelanus, prévôt de Walcoort, théologien de 
Louvain ; Corneille Janscnuis, deslino au siège épiseopal de Gand, et 
Volcnar Bernaert, professeur de droit canonique à Louvain. 
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s'assembla pour la première fois le 29 mai : la 

duchesse en quelques mots, et ïe conseiller Hopperus 
dans un discours plus étendu, exposèrent les motifs 
pour lesquels elle était convoquée. 11 fut délivré à 
cbacua de ses membres un extrait des dépêches du roi 
en ce qui concernait leur charge ; la goovemanle les 
invita à y réfléchir mûrement, et leur recommanda 
le secret. Les discussions commencèrent le i^'^ juin; 
eîks durèrent trois jours. A la quatrième séance, les 
évoques, les magistrats et les Ihéologions, requis par 
la duchesse de dire librement et franchenieut leur 
avis définitif sur les questions qui avaient été débat- 
tues, Texprimèrent à tour de rèlc. Hopperus forma 
de leurs délibérations une espèce de procès-verbal 
auquel, le 8 juin, après l'avoir revu et modifié, ils 
apposèrent tous leur signature ('). 

Relativement aux placards, le sentiment unaninic 
de la commission fut qu il ne convenait pas de les 
altérer, car les lois, les instructions, les exemples des 
pères de TÉglise et des empereurs chrétiens prou- 
vaient que les hérétiques ne pouvaient être contenus 
par la seule doctrine, mais qu'il fallait aussi les con- 
tenir par la crainte; d'ailleurs, telle avait élé (oujours 
leur coulumc que, si on leur faisait quelque conces- 
sion, ils en profitaient pour demander davantage, 
jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à tout ce quils 

(*) Sumario reet^ladOf por forma de verbal, de lo que pasô, sobre et 
punto de la religion, en el consejo de Estado. {Xrch'wv^ do Simanrn?, 
Estado, leg. 529.) — Notules du conseil d État rédigées par le secrétaire 
Berly. — Mémorial d'Hopperus. 
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prétendaient; si, au contraire, on leur résistait avec 
fermeté, ils perdaient courage et finissaient par se 

soumettre. Cependant, comme beaucoup de délits 
contre la religion domcnraîont impunis, par la ié\m- 
gnance des juges à applit^uer des dispositions qu'ils 
trouvaient excessives, ou par rappréliension qu'ils 
avaient de tumultes populaires, la commission vou- 
lait que, en continuant de punir de mort les héré- 
tiques obstinés, on {)rît en considération, pour les 
autres, leur état, leur iv^c, leur sexe, la qualilé de 
leurs délits, et que les supplices du feu. du glaive, 
de la cx)rde, de la suffocation, fussent remplacés, en 
certains cas, par la condamnation aux galères ou le 
bannissement. A l'égard des pénitents qui n'étaient 
ni docteurs, ni ministres, ni relaps, ni séditieux, elle 
pensait qu'à la peine capitale 11 fallait substituer celles 
de l'exil, de la relégation, de la prison ou d'autres de 
ce genre. Et en ce qui eoncei nail les individfis ayant 
contrevenu aux placards, sims toutefois être héréti- 
ques ou sectaires, des amendes, les verges, une note 
d'infamie, le bannissement, lui paraissaient une cor- 
rection suffisante. Mais ces modifications ne devaient 
pas. suivant elle, être déclarées par édit public; 
elles devaient faire l'objet d'une instruction secrète à 
adresser aux conseils de justice ('). 

La duchesse de Parme ordonna, à cette époque, la 
publication du concile de Trente (^), qui, dans le 

(M Nous donnons ce résomé d'après le texte mtm» de Facte du 8 juin, 

qui est eucwe inédit. 
(') Circulaire du 11 juillet V66& aux archevêques et évéques ; circu- 
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priiicipo. avait soulevé beaucoup d'objcclions, mais 
qui finit par être généralement acecp4é et demeura 
comme loi de l'État, sous les réserves énoncées dans 
les lettres par lesquelles il fut envoyé aux archevêques 
et évêques ainsi qu'aux conseils de justice du pays ('). 
L'année précédente, les débats animés auxquels l'érec- 
tion des nouveaux évéchés avait donné naissance , 
sY'iaient assoupis au moyen d'un concordat fait par 
le gouvernement, au nom du roi, avec les abbés de 
Brabant ('). 

Ce fut le juillet seulement que Marguerite 
envoya au roi l'écrit du 8 juin où étaient résumées 

les délibérations des évêques, des magistrats et des 
théologiens consultés sur la question religieuse. Elle 

laire du 24 juillet aux oonseits de jastice, dans les Plaeardtde Plaadre, 
liv. a, p. 49, liv. III, p. 4387. 

(') Le prince d'Orange liii-raêrae en convient dans sa lettre du 
S4 janvier 4566, qui est citée plus loin : « Quant à l'exécution du 
« concile, dit-il, oires que, au commencement, il y avoil quelque mal- 
« contentement et murmuration, toutesrois, veu qu'on y a despuis 
• adjouslé aucunes réservations, je crois que en wst endroit il y aura 
« peu de difficulté. » 

Ces réserve? portaient sur lés réf»ales, droits, hauteurs, prééminence?; 
du roi, de ses vassaux, clals et sujels, spécialement à l'égard de la 
juridiction iaïcale. du droit de patronage laïque, des dîmes appartenant 
à des séculiers, ainsi que sur la surintendance et administration des 
liApitaox et autres fondations pieuses dont les lois, magistrats et gens 
talques avaient été en possession jusque-là. 

{') Par ce cont ord it. le roi s'engageait à impélrer du saînt-siége que 
les abbayes d'AfTlighcm, de Saint-Bernard et de Tongerioo subsi<:ta<5sent 
dans leur état actuel, à condition de payer annuellenieut huit mille 
florins qui seraient affectés à la dotation de rarchevèché de Malines et 
de ré?è>cliéde Bois-Ie*Dttc. Il avait consenti, en 4S63, à ce que rérection 
de révécbé d^Anvers fût provisoirement suspendue. 

81 
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lui proposa, à celle occasion, de faire réviser les 
instructions des iaquisilcurs. afin de les accommoder 
à l'esprit du temps ; elle lui dit que la manière dont ils 
procédaient excitait des clameurs universelles, et que 
partout on se plaignait que les évéques et les gens 
d'Église voulussent introduire aux Pays-Bas Finqui- 
sition d'Espagne, si ce n'était quelque chose de pire 
encore. Elle avait adopté les idées des seiji;neurs 
touchant la subordination au conseil d'État des conseils 
privé et des finances, et la nomination de nouveaux 
consdllers ; elle insista auprès du roi sur ce que le 
comte d'Ëgmont lui avait remontré là-dessus ('). 

Il y avait, depuis quelques années, aux Pays-Bas, 
un moine espagnol qui prenait une grande part aux 
agitations religieuses dont ces provinces étaient le 
théâtre. Fray Lorenzo de Villavicenclo — c'était 
son nom — avait été reçu docteur en théologie à 
l'université de Louvain en iSS8; il avait parcouru 
plusieurs contrées de l'Allemagne, déployant partout 
un zèle ardent pour la religion catholique, et une 
auimosité extrême contre les sectateurs de Luther 
et de Calvin ("). En 1561 , il était venu fixer sa 
résidence à Bruges , où il remplissait les fonctions du 
saint ministère auprès des marchands de la nation 
d'Espagne établis en cette ville. Il avait publié plu- 
sieurs livres pour la défense de la religion et le 

(') Correspondance de Philippe If, clc. t. I, p. 360. 

(*) Nous nous sommes occupé plus longuement de ce personnage dans 
1« rapport qui «t en téte da 2* volume de la Cùrre^pàtdonee tte Pili- 
Upp» lA etc., p. XVI et fuiv. 
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maintien des droits de rautorité ecelQsiastique ('). 
Dans ses sermons, conmie dans ses écrits, î1 se mon- 
trait Tadversairc passionné des novateurs. II avait 
m des démêlés avec le magistrat de Brimes, tant au 
sujet do radministration du hien des pauvres qu'à 
cause des entraves apportées par celui-ci à l'exercice 
de.rinquisition. 

Il adressa au secrétaire Erasso, sur les choses de la 
religion aux Pays-Bas, des lettres qui, ayant été lues 
par le roi, furent goûtées de ce monarque. Encou- 
ragé dès lors, non-seulement à coiilinuer sa corres- 
pondance avec Erasso, mais encore à écrire au roi 
lui-même, il donna un libre cours à l'exagération de 
son zèle pour la foi. Ce fut lui qui dénonça le livre 
du docteur Baius, de Louvain, et demanda qu'il fût 
déféré aux universités d'Alcala et de Salamanque. Il 
engagea fortement le roi à être sans miséricorde pour 
les liéréliques, et pour les anabnptîstos sui iont f->: 
il le supplia de ne pas permettre qu il fut porté 
atteinte à l'autorité de l'inquisition (') ; il le détourna 

(') Voy. In Correspondance de l'hilippe II, etc., t. If, pp. xiv ot >ui\ . 

Cj • Viûo que se casliguen Jos heregés, o diUil dans uq mémoire 
adressé au rd à la fin de 4864. Il écrivait à CraBso le S6 juin précédent : 
« Toi. haré notaUe servicio à Dioa, si adverliere à S. H. que sea aerrido 

« lornar à mandar que el decreto del emperador, de gloriosa memoria. 
« ordeoado contra los ;iTiabnp!islns. lorne a ser guardadoy en su fuprz;*. 
« y que por oinguua via se dé perdoo à aiogun aQal>aplista....i» (Archives 
deSimaocas, Estado, leg. 526^ 

• .... V. M., pnea tanto desea poner înqnfsicion, debe, y asf aelo 
SQplicamos bumilmonte todos los catôlicos, ser servido mandar qae no 
îîea disminuida la auloridad del inquisidor on el tiempo que Dios a 
V. M. nos da por rey y senor, an los sca siistentada y aulorizada.... 
(Lettre au roi, du 20 septembre 4504, ibtd.) 
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de prêter Foreille à ee qui lui était allégué, que Texé* 
eution des placards entraineraît des troubles : « au 
« contraire, Tassurait-il, si les hérétiques qu'il y a 

« aux Pays-Bas ne sont pas châtiës, ou verra des 
« scandales et des séditions aussi cruelles qu'incvi- 
« labiés ('). » En mcuie temps il lui signalait les 
magistrats et les officiers de justice qui donnaient des 
marques de tiédeur dans l'application des placards. Les 
membres du gouvernement n'étaient pas à Fabrî de ses 
accusations ; il dépeignait Viglius comme un fauteur 
de l'hérésie, et Hoppcrus était Irailc par lui avec tout 
aussi peu de ménagement. 

Philippe II, sans ajouter une créance entière aux 
dires de fray Lorenzo, y prétait une grande atten- 
tion Q. Ce qui le prouve, c'est que, à la fin de 
iUui demanda deux mémoires : l'un sur les ministres 
de justice qui ne remplissaient pas les devoirs de leur 
charge, l'autre sur les mesures qu exigeait l'intérêt de 
la religion f). 

Dans l'été de 156^, fray Lorenzo partit pour 

(') « .... Aotes si los bereges que hay en los Eslados uo se castigan, 
habrà escàndalos y sediciones muy ciertas y crueles.... » {Archives do 
Simancas, Batado, leg. 696.) 

0 Le 30 décembre 4564, Pbilipi», envoyant à Goozalo Ferez cer- 
taines lettres et écrits de fray Lorenzo, lui disait que, quoique M^'de 
Parme et d'autres démentissent plusieurs des choses rapportées par 
ce religieux» il ae pouvait laisser d'en tenir beaucoup do compte {yo 
no pwdo défor de tener mueho euidadq d^eUoi), Il le chargeait dam 
de Totr ce quUI conviendrait d*en écrire à sa |œnr. l\ voulait, du reste, 
communiquer lé tout à son confesseur, révéque de Gnenca. (IWtf., 
leg. 527.) 

(') Lettre de fray Lorenzo à Erasso, du 43 décembre 1564. [Ibid,, 
Jeg. 626.) 
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I*Espagne. Le roi rtail nu bois de Ségovie; il alla 
Fy trouver. Philippe 11 lui doona plusieurs et de 
trés-longues audiences ('). 

Les rapports, les conseils, les exhortations de fray 
Lorenzo ne furent certainement pas sans influence 
sur les résolutions que \nît le roi ("), ol qu'il si^uilîa 
à la durhesse de Parme par des lettres datées du 17 et 
du 20 octobre 15'6S. 
La substance de ces résolutions était telle : 
Le roi, ayant vu l'écrit des évéques, des conseillers 
et des théologiens, ne trouvait pas, comme eux, qu'il 
fût à propos d'adoucir le châtiment des hérétiques ; 
il persistait à exiger que les placaids de l'empereur 

{') Tisnacq écrivait à Viglius, de Ségovie, le septembre 1565 : « II 
« s'esl icy trouvé uog religieux espaigaol augustin que tiens estru 
« eelluy qui a escript cnotre le peiMioaiMiira de Bruges, et ne l'ay vcu, 
« qui s'est trouvé par plusieurs fois auprès de Sa Majesté et a heu, à 
« cbasque, des audiences do deux ou trois beures, seul avec iœlle. L*on 
« présuppose quMI aura fait ample discours el relation de ce que passe 
« par delà, noD-seullemeul sur ce de la religion, mais sur loiit ce de 
« i'Estat el gouvernement, et cecy est icy, du moins pour la généralité 
« de ce rapport, comme chose vulgaire; et, à ce que m*a dit le sieur 

VandeoeBse (aide de chambre du roi), il auroit aussy de luy-mesme 
« eoteodu pluisieurs parlicutarilez. Je pense qu^'l pourroit bien estre 

homme, comme sont pluisieurs aullres, pour s'avancer do dire ce 
• qu'il P<;;iit et ce qu'il ne sçait.... m 

(*) « Ju ne faiz doubte — mandait Tisnacq à Viglius le 24 octobre — 
comme pouvez aussi bien présumer, il j aura eu quelques oonsulteurs 
ou oonsulteurde par deçà, etaussy informateur de ce que peult passer 
par delà, cl ay opinion que le religieux duquel escripviz dernièrement, 
que u oncques veu, y aura esté grant part.... » 



Fray Lorenzo écrivaitlui-môme, après son retour aux Pays-Bas, au 
mois de février 4(^6, que le public le regardait comme Tauteur et la 
cause de tontes les mesures prises par le roi. [Qtrregpondtmce de 
^Uipp» U, etc., t. Il, p. XXI.) 
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San père et les siens fussent observés strictement , 
et. s'il y avait des juges qui n'osassent ou ne vou- 
lussent pas les observer, il commandait qu'on les lui 

désignât, pour qu'à leur place il en établit d'autres 
« de plus (le cœur et de meilleur zèle ('). )> La préé- 
minence que la gouvernante el les seigneurs lui pro- 
posaient d'attribuer au conseil d'Etat sur les conseils 
privé et des fmanees, était ebose si grave et si nouvelle 
qu'il croyait devoir y penser encore Il ne lui parais- 
sait pas nécessaire d'augmenter le nombre des mem- 
bres de ce conseil, les assemblées les plus nombreuses 
clanl onliuairement celles où lî y avait le plus de 
confusion (^) ; toutefois il coniienlait à nommer un 
sixième conseiller (*), et c'était le duc d'Arschot qu'il 
avait choisi. Il invitait sa sœur à faire exécuter incon- 
tinent ce qu'il avait ordonné, dans des dépêches précé- 
dentes, à l'égard de plusieurs anabaptistes f), et d'en 

(^) Apostille sur r^rit des évéques, etc. 

(*) << .... Por ser cof^a de fal calidad y nueva y que no ho vislo yo en 
csso.s KsUiilos, quiero mirar mucho en ello.... » (Loltre du iO octobre : 
Arcb. de Simancas, E^ado, leg. 535.) 

Le fait est qu'il n'en voulait pas. Déjà il avait écrit à sa aœur, le 
3 avril 4665, que ce serait faciliter aux seigneoni les moyens de se 
rendre maîtres de tout : « Séria abri ries un camino nmj ilano para 

que, con viiestra mano y autoridad, elles se apoderasen y biciesen 
« palrones de tudo. » 

l') • .... Me paresce que, avieudo ciuco en el coosejo d'Eslado, de la 
calidad que son, no convernia que buviesse n»B« porqoe donde bay 
mucbos no puede dexar de bav«r confusion.... » (Lettre dn 30 octobre.) 

Les cinq autres étaient le prince d Orauge, le comte d'Egmont, le 
comte de IIorne>-, le baron de Berhiymont et 1^ chef et président Viglius. 

(*) Par une dépêche datée du t3 mai ■! iiO i. à Ynlladolid, il avait pres- 
crit à sa sœur de faire punir du dernier supplice six anabaptistes prison- 
niers qui avaient sollicité leur grâce» en alléguant leur repeutir. 
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user de mt^mn envers tous hérétiques, de quelque 
qualité qu'ils fussent, sans négligenee ni dissimula- 
tion (')• Il lui déelarait qu'il avait ressenti, jusqu'au 
fond de Tâme^ ee qui s'était passé dans le sein du 

conseil au sujet de rinquisilîon, el l'idée qui y avait 
été émise d'èu restreindre l'oxorcice, en un tein|>s où 
elle était plus nécessaire que jamais (") : « Croyez, 
« lui disait-il, que je ne le soufTrirai point, et que 
(c eela ne convient ni au service de Dieu, ni au mien, 
« ni au bien des Pays-Bas^.... Tenez aussi pour certain 
« qu'on vous abuse, en cherchant à vous persuader 
« que la rigueur de rinqui^iLion entraînera de j^rands 
« inconvénients : si les inquisiteurs ne procédaient 
« pas conforiiiémeut à leur cliarge, les maux qui en 
« résulteraient seraient bien plus grands et se feraient 
« sentir plus vite. Vous comprendrez par là qu'il ne 
« saurait être question de .leur donner de nouvelles 
« instructions, comme vous le proposez, mais qu'il 
« importe, et de cela je vous en prie aussi instam- 
« ment que je le puis, que vous les favorisiez, lionu- 
« riez et animiez , sans les mander pour chaque 
« vétille, car cela les décourage el leur fait perdre 
« toute autorité En outre, vous devez enjoindre aux 

(*)«.... Y asf es mi Toluodad qitese bsga josticia agora m losqao 
cntanoes lo maadé, y en Iw demàa heregea que se praidieren, de 
qualquier calidad que seau, y que no haya eo ello descuido ni disim«» 

lacion . . " (Lettre du 20 octobrn ) 

{') » .... No puedodexar (le deciros.... lo mucho que he sentido, y mo . 
ha llegudo al ainui, de io que uy 6C ha hablado en lo de la loqui^icioii,... 
y que agora, que bay mayor necesidad, se afioxeen «Ho.... • [Ibid,] 

{*) Ceci était une allusion à ce que la ducbease lai avait écrit ie 
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« juges séculiers, non^seulement de ne pas les entra- 
(c ver dans raccomplissement de leurs fonelious, mais 
« encore de leur prêter toute aide et faveur ('). » 
11 écrivit, de sa main., à la duchesse, afin d'appuyer 

sur ce qu'il attendait d'elle pour le naainlicn de l:i 
religion (■). « Sans la religion. » — hi'i mandait-il 
dans sa dépêche en français qui devait être couiniu- 
niquée au conseil — « mes pays de delà ne vauldrionl 
tf riens. » 

Les résolulions du roi ayant été communiquées 

aux. gouverneurs et aux conseils de justice, « c'est 
« chose incroyable » — dit un historien, témoin des 
faits qu'il raconte — « quelles flammes jeeta le feu 
« auparavant caché souhz les cendres » Des 
murmures s*élevérent de tous les points des Pays-Bas. 

22 juillet, que, sur des plaintes du sieur de Mausart, gentilhomme de 
Tournay, ellea^t appelé les înquisitoofs à Bniifiltes. Yof. Canttpon' 
aanee de PhUippe II, etc., 1. 1, p. 364. 

(') • Vos baveîs de créer que do lo he de sufrir, ni couviene al servi- 
cio de Dios ni al rnio ni al bien deaquellos Estados ... Y tened por cierto 
que no es como os iuforman. que se dcve temer que succedenm tantos 
daûos é inconvenienli-s del i tgor de la iiiquiàicioD, âiuu que succéderai] 
muy mas presto y muy mayores, ai se d«u de procéder por Iw loquisi^ 
dores como loca à sas offlcios, y que no oonvieoe por agora mover Ja 
plàtica que dezis de dalles nuevas ôrdenes é in.^^ti ucciones, anles coo- 
viene, y assî os lo niej^o con todo cl enraroscimicnto que puedo, que 
vos les favorescais, honireis y ^^nimeis, y no los hagais venir aj por 
cada cosilla que se offreciere, porque esto es desanimarios y quitarlos el 
auctoridad.... T demés desto haToïs de mandar scrivir i loa juœs secu- 
lares que no solamente iio les estorven en el exercicio de sus ofiicios, 
mas anles les den todo fovor y ayuda para ello..., » (Lettre du 
ÎO ociol)re.) 

(•) Correspondance de Philiiype H, etc., t. I, p. 314. 
(>) Hopraavs, Mémorial, 2<- put lie, cbap. VtlI. 
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L'opinion se répandit généralement que ie roi y vou- 
lait établir par force rinquisition d'Espagne, dont le 
nom seul, comme l'évèque de Namur le marquait au 

cardinal de (irinivi lle, était en horreur aux habilaiils 
de ces proxiiices on disait qu'il faisait lever dans 
ce but dix mille Allemands qui seraient conunandés 
par le duc Ëric de Brunswick, et sept mille Espa- 
gnols - Q). A Anvers, à Bruxelles et dans d*autres 
villes, des écrits furent affichés et semés où la religion 
catholique; était vilipendée, où Ton s'attaquait ouver- 
tenu nt à Fautorité royale. Déjà les idées de résistance 
comiiK iieaient à se répandre parmi les masses ('). La 
cherté excessive des grains, la misère dont soutfraient 
les classes nécessiteuses par la stagnation de Tindus- 
trie et du commerce, ajoutaient à la fermentation des 
esprits. Un soulèvement était d'autant plus à craindre 
que le gouvernement ne pouvait compter sur les 
troupes, dont la solde était arriérée de vingt-sept 
mois C). 

Lïrrilafcion des seigneurs était au comble. Non- 

(') Correspondance de Philippe II, etc., 1. 1, p. àS'o. 

(*} Lettre de fray Lorenzo de Villavicencto à Goozalo Ferez, du 
S5 décembre 4865. (Archives de Simancas, Entado^ leg. Si9.) 

Eu rapportant ce bruit, fray Loreuzo ajoute : «Esta fama noaola- 
« mente anda entre el vulgo, mas los grandes la cre<'n y publican. » 

(') Viglius écrivait à GranveHo le '20 décembre 1565 : « .... Desjà se 
« publie partout que le roy veult iutroduiru l inquisitiou d'Espuiguo; 
m qne, ai ToD veult foire observer lee plaocarte, il y aura une terrible 
« eintsioii de sang» laquelle Ton ne pourra plus comporter ; et l^essayant, 
« l'on verra qui sera le plus fort».. » (Archives de Simaocas, Sstado, 
leg. 528.) 

{*) « .... Dovendosi alla gente di guena due uuni et tre mesi di 
paga.... ■ (l.cllro delà duchesse de Vntme au roi, du 9 janvier 1566.) 
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$ealement le roi n'avait pas tenu compte de leurs 
remontrances sur rinquisitton et les placards, non- 
seulement il n'avait eu nul égard aux changements 

qu'ils réclamaient dans l'organisation du conseil d'Ekil, 
maiscucur(\ t:n nommnnt un nouveau couseiUer, il 
n'avait accepté aucun de leurs candidats : il avait 
préféré à ceux-ci le duc d'Arschot, qui avait tenu 
le parti du cardinal de Granvelle et s'était toujours 
montré en opposition avec eux. La plupart des gou- . 
vemeurs déclarèrent sans détour à la duchesse de 
Parme qulls ne voulaient pas contribuer à faire brûler 
cinquante ou soixante mille personnes ('). Le prince 
d Orauge lui écrivit que , si le roi « persistoit sur 
« ccste inquisition et exécution des placcartz, » il 
désirait être remplacé dUns ses charges (^). Le marquis 
de Berghes lui renouvela la demande, qu'il avait foite 
à différentes reprises, de sa démission Q), Le comte 
d'Egmont lui dit à part, et ensuite en plein conseil, 
qu'il ne répondrait pas à sa dépêche, ayant fait savoir 
là-dessus son opinion au roi, mais que, si 8a Majesté 
se fût trouvée aux Pays-Bas, il aurait remis entre ses 
mains les gouvernements qu'elle lui avait confiés, 
comme il Teut fait, quand il fut en Espagne, s*il avait 

{') • La maggior parte di questi signori rh<* teogono goveroi mi hanno 
detto iiberamente cbe nou vogliono esset e miuistri nè esseculori di for 
afalfinisEiar cinquaDta o SMenta mila persone.... » {Lettre de la duebeasa 
an rof« da 9 janvier IS66.) 

(>] Lettre du 34 janvier 1 56B, écrite de Breda, dans la Cormpondanee 
(le Guillaume le Taciturne, t. !I, p !10. 

(»] Lettre du 8 janvier 1566, écrite de Mous. Yoy. Correspondance de 
PhUippe il, etc., t. I,p. 38G. 
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prévu qu'elle prit de telles résolutions ('). Dans sa 
lettre au roi, il lui représentait que les ordres qu'il 
venait de donner étaient « choses de difBdle exéeu- 
ce tion s», et lui exprimait la crainte que, par une telle 

rigueur non usitée aux Pays-Bas, le service de Dieu 
et le sien ne fussent « gramlement retardés » 

La duchesse de Parme, à la réception des lettres 
du 17 et du ^ octobre, avait prévu que les résolu- 
tions du roi auraient les conséquenees les plus désas- 
treuses; elle n'avait pas craint de lui répondre qu'en 
les prenant il avak écouté de mauvais conseils (^}. 
Ses prévisions lardèrent peu à se réaliser. Le i i jan- 
vier 1566, les quatre chefs-villes de l*)ra]i;nit (') pré- 
sentèrent au tribunal souverain de cette province une 
remontrance contre les ordres qui leur avaient été 
notifiés, et particulièrement contre l'exercice de Tin- 
quisition Des avis parvinrent dans le même temps 
à Bruxelles, de différents cèles, qu'à l'exemple de ce 
qui s clail lait eu France quelques années auparavant 

(*] « Il conle di Egbemont mi disse apparte« et poi nef ooDsigIfo, che 

non rispondereblM; allrimeute arae sopia le cose sudette, affermando di 
haver già scritto la oppiDione sm a V. M., et rhe se la si fusse trova(«i 
qui presenle, gli harebbc rimesso in mniio Ii suoi goveroi, corne harebbe 
paiimeole fatto, quando egli Tu in Spagua, se bavesso peosato che 
V, H. tiavesse presse questa ultima risolutiose. » {lettre de la duchesse 
au roî, du fS léTiier 4566.) 

{*) Lettre autographe datée du Jour de NoSI 1565» k Arras, (Arcb. de 
iifimaiicas, Estado, leg. 530 ) 

(') • .... Per il che pare che V. M. sia stata mal consigliuta in pigliar 
hora quc»la risoiutiono.... >• (Lettre du 9 janvier 4566.) 

(*) Louvaiu, Bruxelles, Anvert» et Boia-le^Duc. 

{') Corrtsponâane - ite Philippe il, etc., t. U, p. 53l>. 
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pour la conservalion de la Jibcrlé de conscience ('), il 
sclormail. parmi la noblesse, une confédération dans 
]e but de parvenir à rabolition de Tinquisilion et à un 
changCTent radical des placards (-). On rapportait qae 
les coofédérés s'étaient ménagé des intelligences en 
France, en Angleterre et en ÂUemagne; qu'ils proje- 
taient de lever, tant dans rinlérieur que hors du 
pays, quarante à cinqiinnle mîlfe hommes; que déjà 
les chels de ces troupes ctaienL désignés Sur la fin 
de février, Bcrghes, Hornes, Montigny, se réunirent 
à Breda, chez le prince d'Orange, avec le comte de 
Schwarzbourg) beau-frère du prince, le marquis de 
Bade et les colonels allemands Van Holl et Wester- 
holt qui s'étaient fait un renom dans les guerres 
passées; les principaux chefs de la confédération y 
cUiient présents aussi. En se séparant, les mêmes 
personnages se donnèrent rendez-vous, à quelques 
jonrs de là, an cbàteau d'Hoogstraeten. Dans Tinter» 
valle des deux réunions. Orange, Homes, Montigny, 
accompagnés des comtes d'Hoogstraeten et de Cnlem- 
bourg et du seigneur de Brederode, allèrent trouver 
le duc de Clèvrs (^). Ces allées cl venues, ces confé- 
rences des principaux seigneurs du pays, firent naître 
partout une agitation extraordinaire, 

(*} Ed 4S6f. Voy. les Mémoires de Coodé, dans lâ \<>uveUe càUetAion 
Hrs Mémoires pour servir à l'histoire de France, t . VI, p. 45. 

(*) Corn's^)onilance de Philippe II, clc, t. i, p. 39(i. 

(') Instruction donnée au marquis de Berghes et au baron de Mon- 
tigny, 16 29 mai 1666. 

{*} Lettre de fniy Lorenso de VUlaviooncio au roi, du 80 inar« 4666. 
(Arcb. deSimancas, Eslado, leg. 6ii9.} 
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La gouvernante était en proie à une anxiété inexpri- 
mable. Ses angoisses redoulilèrent, lorsqu'elle reçut la 
nouvelle que les genlilshommes confédérés se propo- 
saient de venir, au nombre de cinq cents, lui exposer, 
dans une requête, les griefs et les vœux de la nation. 
£Ue manda les chevaliers de la Toison d'or et les 
gouverneurs des provinces^ pour les consulter sur la 
conduite qu'elle avait à tenir ('); ils s'assemblèrent 
en sa présence le 38 mars. Tous opinèrent pour que 
les placards fussent modérés et l'inquisition abolie (j). 

La requête dont il était si grand bruit dans tous 
les Pays-Bas fut présentée à la duchesse de Parme, 
le 5 avril, par le seigneur de Brederode, à la tête 
d'environ deux cents gentilshommes Les confédérés 
y demandaient qu'elle dépêchât vers le roi « homme 
« exprès et propre », afin de le supplier de pourvoir à 
la situation critique où se trouvait le pays, en abro- 
jj;eanl les placard^ qui jxnirraicnt être remplacés par 
d'autres ordonnances faites de l'avis et consentement 
des états généraux, et que provisoirement elle sursit 
toute exécution des mêmes placards, ainsi que tout 
exercice de l'inquisition. La gouvernante leur répondit 
qu'elle enverrait vers le roi. et n'omettrait rien de ce 
qui dépendrait d'elle pour l'engager à coudescendre à 
leur renioulrance^ que son pouvoir n'allait pas jusqu'à 

(') Correspondance lie Philippe U, etc., 1. 1, p. 40<. 
(■) Voir la Correspondance â9 Guillaume te TaeUisme, i. VI, pp. 365 
et suiv. 

(') C'est le nombre indiqué parla ducliesse dans sa lettre au roi du 
13 avril ; • Hredcrodcf: venoe da me, accompagnalo da circa ducenlo 
M genlilhiromini.... » 
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suspendre l'exercice de Tinquisitioii el l'exéeutioii des 
placards, maïs qu'elle prendrait des mesures afin que, 

en altendaiit la décision de son frère, il lïu procédé, 
tant par les inquisiteurs, là où il y en avait, que par 
les offîciers royaux., « discrètement et modestement, 
tt de sorte que l'on n'auroit cause de s'en plaindre. » 
Cette réponse avait été convenue avee les gouverneurs 
et les chevaliers de la Toison d*or. Elle ne plul que 
médiocrement aux confédérés; toutefois il fallut qu'ils 
s'en eontenlassenl. La gouvernante écii\ iLaux inqui- 
siteurs généraux, ainsi qu'aux gouvei neurs et aux 
conseils de justice des provinces, dans le sens de ce 
qu'elle venait de leur promettre ('). 

Le marquis de Berghes et le baron de Montigay 
furent choisis pour aller solliciter du roi les conces- 
sions auxquelles il ne pouvait plus se refuser , sans . 
exposer les Pays-Bas à une conflagration générale. 

« (') Ln lettre aux gouverneurs et aux coDseiis des provinces, eo date du 
9 avril, se trouve dans la Correspondance de Philippe 11^ l, II, p. 554. La 
teitro aux inquisiteurs généraux Tiletaous et Bains, datée da 8 avril, 
est, en substance, conforme à celle qui fut adressée, le 10. aux inquisî'- 
tcll^^; particuliers Titelmaiis et Bonbomme, et que la même Conv«pon-> 
dance conlieal, t. Il, p- 5â5. 
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